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Présentation de l’éditeur :
Un nom : Le Pen. Un lieu : Montretout. C’est là, dans les 430 m2 de cet hôtel particulier niché sur les hauteurs de Saint-Cloud, que le clan se déchire et se réconcilie depuis quarante ans.
Jean-Marie Le Pen ne vit plus dans cette vieille demeure mal entretenue, qui, la nuit tombée, prend des allures de château hanté. Mais il y a conservé ses bureaux et y mijote encore quelques mauvais coups… Le Pen contre Le Pen, Front contre Front. Sa fille Marine, longtemps surnommée la « châtelaine de Montretout », a fini par claquer la porte. Sa petite-fille Marion y a passé l’essentiel de sa vie. Quant à l’ex-épouse Pierrette, partie avec fracas au milieu des années 80, elle est revenue sur la pointe des pieds et habite dans une dépendance au fond du jardin.
Montretout, ce sont des rencontres secrètes et improbables, des grandes fêtes où le Tout-Paris se bouscule pour dîner à la table du « diable ». Une saga politique sulfureuse racontée par ses protagonistes, celle d’une famille hors-norme qui rêve de prendre le pouvoir suprême en mai 2017.



Dans l’enfer de Montretout

1976-2016
Le Pen
 
La politique, la famille, le pouvoir
« Dallas » ou « Psychose », une tragédie grecque
Pierrette… « Maman est partie »
L’héritage Lambert
Les châtelains
Marie-Caroline, Yann et Marine
On se marie, on divorce. Et puis rebelote
Marion
La fête jusqu’au bout de la nuit
La police, les perquisitions
Les coffres-forts percés, les lingots dérobés
Les chiens qui gueulent, les chats qui meurent
On s’embrasse, on s’étreint, on s’étouffe
La trahison, les règlements de comptes
Les portes qui claquent
Le plancher qui craque, les murs qui flanchent
 
Bienvenue dans l’enfer de Montretout.



Prologue
« Et Montretout, c’est comment ? » Pour qui est amené à pénétrer un jour dans l’antre secret des Le Pen, il faut immanquablement répondre aux interrogations, rendre des comptes. Et je n’y ai pas échappé. Amis, confrères, Français de tous horizons, hommes ou femmes politiques, qu’ils soient de droite ou de gauche, tous veulent savoir…
Qu’on le veuille ou non, le lieu d’où résonnent vers la France entière des décennies de frasques, de déchirements et de crises fascine, intrigue et suscite, à tort ou à raison, bien des fantasmes.
Cela fait quarante ans que l’on entend régulièrement parler de cette maison dressée sur le rocher de Saint-Cloud, dans la banlieue ouest de Paris. Au cœur des Hauts-de-Seine, le département le plus riche de France. Fière, orgueilleuse et arrogante, la demeure bourgeoise rejetée de l’autre côté de la Seine domine la capitale et le centre du pouvoir.
Pendant longtemps le « pavillon de l’Écuyer » – c’est son vrai nom – fut l’épicentre politique du Front national. Et si elle n’a plus vraiment le lustre d’antan, la maison voit encore s’y préparer quelques bons ou mauvais coups. Front contre front, Le Pen contre Le Pen. La bâtisse se confond totalement avec l’histoire d’un parti, d’un clan, d’une famille. Et pas n’importe laquelle…
 
Pour accéder au saint des saints, le visiteur doit d’abord prendre rendez-vous, comme on sollicite audience auprès du pape. La solennité de la rencontre obéit à un rituel qui n’a pas changé en quarante ans. Immuable.
Longtemps, le fondateur du Front national, puis sa fille ont usé de ce cérémonial imposé par la situation géographique des lieux afin d’asseoir leur aura, et surtout leur pouvoir. « Montretout est sans conteste un élément de prestige et d’autorité des Le Pen1 », reconnaît Wallerand de Saint-Just, trésorier du Front et conseiller régional d’Île-de-France. « Tout ce décorum, et la manière dont ils en jouent, ça peut vite être intimidant. Surtout pour celui qui vient pour la première fois2 », renchérit l’ancien secrétaire général, Carl Lang, aujourd’hui président du Parti de la France. « Ce qu’ils ont fait de cette maison, et la manière dont ils l’ont utilisée, a indéniablement contribué à leur légende. Elle en dit long aussi sur leur conception du pouvoir3 », renchérit un autre ancien habitué, Bruno Mégret, le félon.





Un autre monde
L’ascension du rocher commence donc en voiture.
En venant de Paris, il faut d’abord passer la Seine par le pont de Saint-Cloud et suivre un kilomètre de dénivelé positif. Un dernier virage à droite, encore un coup de volant à gauche. Puis une immense grille – au sommet de laquelle sont dessinées des lettres en fer forgé – fait disparaître les derniers doutes de celui qui imaginerait avoir raté le coche : « Parc de Montretout. » Nous y sommes.
Impossible d’aller plus loin cependant : « Propriété privée. Entrée interdite. » Le domaine est jalousement surveillé et sécurisé. Pour montrer patte blanche, il faut se prémunir des cinq chiffres du code d’accès destinés aux piétons et voitures. Les portes s’ouvrent. Lentement, lourdement…
 
Derrière, c’est un autre monde. Prière de ne pas dépasser la vitesse maximale autorisée de 30 kilomètres/heure. Rues désertiques. Personne à l’horizon. Rien. Dans ce quartier aux allures de village fantôme, une quarantaine de propriétés individuelles et de petits immeubles cossus font le bonheur des grosses fortunes qui y habitent : industriels, stars du show-biz et quelques gens bien nés. C’est un peu Beverly Hills à l’abri des regards indiscrets. Ici, pour vivre heureux, on vit caché.
Justement, en prenant la première à gauche, on passe sans le savoir devant la maison autrefois habitée par Lino Ventura, récemment acquise par l’acteur Jean Dujardin, qui a entrepris de gros travaux de rénovation. Il est le voisin d’un richissime patron de laboratoires. Puis, un peu plus loin, voilà l’ancienne résidence de Michel-Édouard Leclerc, l’empereur de la grande distribution. Et enfin, au bout de la même allée un peu cabossée, deux immenses propriétés : celle de Philippe Fatien, le roi de la nuit, propriétaire du Queen et du mythique Chez Castel. Puis, à côté, le numéro 8. Là où nous attend notre rendez-vous.
 
De l’autre côté, difficile d’imaginer les cinq mille mètres carrés de parc – le plus grand du domaine –, l’hôtel particulier de onze pièces et les nombreux bâtiments annexes. Il reste tout de même un dernier obstacle : un portail en fer noir, encore un. Massif, opaque. Comme une porte de prison, mais avec trois sonnettes sur le côté.
On tente « cabinet JMLP ». Bingo. Un homme affable tout de noir vêtu vient nous ouvrir. Mais les politesses sont vite écourtées par deux molosses à l’approche. C’est clair, les chiens en imposent. Mais le comité d’accueil s’avère plutôt pataud et pas vraiment méchant.
 
Face à nous, voilà donc la mythique tanière des Le Pen.
Avant leur installation en 1976 – à la faveur de l’héritage, contesté, d’Hubert Lambert, précédent propriétaire et descendant de la dynastie des ciments éponymes –, le lieu était déjà chargé d’histoire. Il a été construit dans les années 1830 à la demande de Napoléon III, qui l’offrit à son chef de cabinet, Jean-François Mocquard. Par ailleurs, en janvier 1871, la bataille de Montretout fut par ailleurs l’une des deux batailles du siège de Paris entre les Français et les Allemands.
Autre anecdote : un siècle et demi plus tard, Charles de Gaulle voulut visiter le parc de Saint-Cloud, qui jouxte la propriété, en demandant aux Lambert d’y accéder par l’une des portes de leur jardin, située en contrebas de la terrasse. Mais, royaliste et antigaulliste, Hubert Lambert eut l’outrecuidance d’opposer une fin de non-recevoir à cette faveur. En réaction, le président de la République fit cimenter la fameuse porte.
Disons-le franchement : d’extérieur, perchée sur son nid, cette maison gigogne construite en brique rouge dégage une étrange impression. La sensation pesante, un brin désagréable, de se trouver au pied d’un château hanté : « Le soir, ça fait un drôle d’effet. Si on éteint tout et qu’on laisse deux-trois lampes allumées, avec un bruit de chouette dehors et la pleine lune… on y est4 », chuchote Lorrain de Saint-Affrique, conseiller en communication de Le Pen. Une construction qui, dans son architecture, n’est d’ailleurs pas sans rappeler la célèbre maison de Norman Bates dans Psychose, le film légendaire réalisé par Alfred Hitchcock.
 
Puis on franchit les huit marches en pierre du perron et, une fois passé un vestibule chargé de bois laqué, il faut maintenant patienter dans un salon au style décati. « Il va vous recevoir dans quelques instants. »
Au sol, un épais tapis sombre et taché à plusieurs endroits masque les imperfections du vieux parquet. Sur les murs, un portrait du maître des lieux en tenue blanche d’officier parachutiste de la Légion étrangère, peint en 1968 par le peintre moscovite Ilya Glazounov, rencontré à Paris pendant la révolte étudiante et qualifié de royaliste et d’« antisémite » par le KGB. On voit aussi un canapé aux accoudoirs déchirés, quelques bibelots, des livres – dont une Bible – et plusieurs statues de Jeanne d’Arc. Un chat passe, puis continue son chemin. Les minutes semblent une éternité. On vient finalement nous chercher. Direction le premier étage, où se trouve le bureau. Sur le palier, il faut encore traverser un couloir exigu au milieu duquel deux portes en vis-à-vis se tutoient. « C’est à gauche. »
Il est là, debout, face à nous. Port altier, droit comme un I, air martial et bras tendu pour serrer la main : c’est Jean-Marie Le Pen, soixante ans de vie politique. Le diable de la République.






Huis clos
Montretout est un personnage à part entière de cette saga familiale hors-norme. Ignorer cette maison, c’est ne pas comprendre le ressort psychologique de ses occupants. Ce qu’ils étaient, ce qu’ils sont devenus. Et surtout leur conception du pouvoir et de la politique. Ne les appelle-t-on pas les « Grimaldi de Montretout5 » ? Les uns sont partis, d’autres sont revenus, au gré des crises qui ont secoué la famille depuis quatre décennies. Petit vade-mecum.
Le président d’honneur du Front national – qui a toujours entretenu la confusion entre cette maison et le QG de son parti – a cessé d’y vivre en 1991, après son remariage avec Jany Paschos, pour s’installer à Rueil-Malmaison. Mais il y a conservé ses bureaux au premier étage et il s’y rend tous les jours, bien souvent l’après-midi. « Montretout, c’est et ça restera pour toujours son nid, son Berghof6 », résume Johnny Aubert, un ami gitan de Jean-Marie Le Pen, en usant de cette comparaison quelque peu douteuse avec l’ancienne résidence privée d’Adolf Hitler, nichée dans les Alpes bavaroises. « Un père, une mère et ses trois filles : c’est la petite maison dans la vallée des Le Pen », poursuit-il.
 
Les trois filles, justement. Marine avait huit ans quand elle est arrivée à Saint-Cloud. Et elle a attendu d’en avoir quarante-six pour voler de ses propres ailes, en septembre 2014, après avoir longtemps vécu au-dessus des anciennes écuries, au fond du parc.
Yann, la cadette des sœurs Le Pen, y demeure toujours. Elle réside au deuxième étage de l’hôtel particulier, réaménagé en appartement, où elle a élevé ses trois enfants, Tanguy, Romain et Marion.
Quant à Pierrette, l’ex-épouse partie à la cloche de bois en 1984, et qui créa le scandale en posant nue dans Playboy, elle est revenue au tout début des années 2000. Par la petite porte, seule et sans un sou. Jean-Marie Le Pen dit avoir « tourné la page pour l’intérêt de la famille et pratiqué le pardon des offenses7 » avec la mère de ses trois filles. Celle-ci est hébergée à titre gracieux dans l’une des dépendances de la propriété. D’abord dans l’ancien pavillon de chasse, puis, depuis janvier 2016, dans l’appartement laissé vacant après le départ de Marine.
Une femme manque néanmoins à l’appel dans les couloirs de Montretout : Marie-Caroline, l’aînée des sœurs Le Pen. Elle n’y a plus remis les pieds depuis la scission du Front national en 1998 et son ralliement à Bruno Mégret. Depuis presque vingt ans, elle n’a plus parlé à son père.
 
Nous voilà donc parachutés dans un huis clos familial et infernal, une maison « un rien brinquebalante, avec la tribu Le Pen dans le rôle de la famille Addams8 », où politique et liens du sang ont toujours été consubstantiels, avec parfois des conséquences explosives : comme la rupture brutale, en 2015, entre Jean-Marie Le Pen et sa fille Marine.
C’est le lieu de toutes les brisures, des haines recuites, des jalousies et des coups tordus. Bref, des exubérances de la famille. On n’est pas loin de la série « Dallas », c’est vrai. Ambiance soap opera garantie. Depuis quarante ans, les Français observent les frasques de cette famille, comme on suit chaque jour un feuilleton à la télévision. Avec l’impression de voir le spectacle depuis le trou d’une serrure, celle de Montretout. C’est ainsi que la vie des Le Pen, avec ses multiples rebondissements et ses dérapages, nous saute aux yeux. La faute à qui ? Aux principaux intéressés, qui ont pris l’habitude de donner le change. Les médias se délectent des soubresauts de ce clan sans équivalent dans la classe politique. Car, dans cette famille, rien n’est normal. Ou plutôt : l’anormal est devenu la norme. Et on ne s’en étonne même plus.
 
À Montretout, on rentre, on sort, on se raconte et on se déballe. Littéralement : on montre… tout. « Pour moi qui suis passionné d’onomastique, ce nom est fascinant. Il en dit long. Quand on est un homme politique et qu’on habite à Montretout, c’est presque habiter un slogan9 », s’en amuse Gilbert Collard. Les Le Pen sont une famille éclatée et passionnelle, qui s’aime, se déteste et se rabiboche. « Et pour cause : aujourd’hui dans la société, la famille traditionnelle n’existe plus. Le mari, la femme, les enfants… chacun refait sa vie de son côté. Et on règle parfois ses comptes au tribunal. Les Le Pen ne sont que le propre miroir de nombreux foyers, sous le règne de la famille déglinguée. C’est finalement assez banal », poursuit le célèbre avocat, devenu député Rassemblement Bleu Marine en 2012.
 
Montretout est un chapitre entier de l’histoire du Front national. Un parti d’extrême droite longtemps marginalisé, comme l’est géographiquement cette maison. « Si on fait de Paris le symbole du pouvoir, le fait de s’en tenir à l’écart d’un point de vue topographique ne rajoute-t-il pas à cette marginalité ? C’est une espèce de vase clos, qui l’est d’autant plus qu’il se tient à l’écart de la ville10 », note à son tour le souverainiste Paul-Marie Coûteaux, un temps rallié à la cause politique de Marine Le Pen. « C’est le lieu des Le Pen. Comme il y a une interpénétration historique entre eux et la politique, cette maison est en quelque sorte un point de fixation», renchérit Gilbert Collard.






« Vous allez perdre votre temps »
Montretout est un abîme. Son récit, une tragédie qui n’a pas encore livré ses derniers actes. Lesquels se jouent en ce moment autour de celle qui rêve d’accéder à la fonction suprême en mai 2017. Ce livre n’est pas une biographie des Le Pen, ni un énième abécédaire de l’histoire du Front national, mais plutôt une carte postale très singulière, autour de cette demeure bourgeoise et familiale, lieu de transposition de tout ce que la politique peut produire comme hyperviolence. Lieu de maturation, aussi : Montretout a vu trois membres d’une même famille plonger dans le grand bain de la politique, les deux premiers ayant déjà connu l’ivresse d’une candidature à la fonction présidentielle. Qu’en sera-t-il de la troisième ? Après Jean-Marie le patriarche des Le Pen, sa fille Marine, bientôt Marion, la petite-fille en passe de devenir la nouvelle madone de l’extrême droite française ?
 
De nombreux protagonistes et témoins privilégiés ont accepté sans sourciller de se confier au cours de cette enquête – souvent à visage découvert, parfois sous le secret de l’anonymat – afin de nous aider à pousser les portes de cette maison mystérieuse. D’autres ont été plus difficiles à convaincre, par pudeur ou par méfiance. « Pourquoi vous intéressez-vous à ce sujet ? Franchement, je ne vois pas l’intérêt. Vous allez perdre votre temps et personne ne vous parlera », s’agace ainsi Marion Maréchal-Le Pen quand elle découvre le projet. Pas si sûr…
Derrière celui qui ose encore parler aujourd’hui de « détail » à propos des chambres à gaz, derrière les provocations de celle qui a publié des photos des décapités de Daech sur son compte Twitter – tout en prônant au même moment la « France apaisée » dans ses discours… –, et derrière cette jeune députée qui accepte sans vergogne de discuter avec les identitaires, comme les royalistes de l’Action française, il y a un dénominateur commun : Montretout. En voici l’histoire.




Chapitre 1
Boum
« Montretout, ce n’est pas mon histoire. J’ai rien à dire là-dessus1. » Le ton est sec, tranché et ne souffre aucune contestation. Devant la poignée de journalistes attablés avec elle dans un restaurant du VIIe arrondissement de Paris, la présidente du Front national évacue le sujet d’un revers de la main entre deux coups de fourchette. Autrement dit : circulez, il n’y a rien à voir !
Marine Le Pen n’aime pas Montretout. Du moins, c’est ce qu’elle fait toujours comprendre à ceux qui l’emmènent sur ce sujet. À croire que cette maison serait un poids, un boulet, un obstacle, peut-être. Longtemps, il est vrai, celle qui rêve de conquête élyséenne a traîné un surnom : « La châtelaine de Montretout ». Le sobriquet, repris par ses adversaires politiques, a toujours fait mouche. Ils en ont usé et abusé avec facilité pour dénoncer le double discours de la dirigeante frontiste : celle qui se présente comme le porte-étendard des opprimés, des oubliés de la croissance, des « sans-grade », vit dans une luxueuse demeure de l’Ouest parisien avec parc et dépendances, évaluée en 2006 à plus de 6 millions d’euros. « Et désormais proche des 9 millions », estiment aujourd’hui plusieurs professionnels du secteur de Saint-Cloud.
 
Quand il entend dire que sa fille n’aurait pas gardé que de bons souvenirs de Montretout, Jean-Marie Le Pen voit rouge : « Elle s’en plaint, mais elle a tout de même passé plus de trente ans ici2 ! » s’emporte son père, qui rappelle avoir mis à sa disposition dans les années quatre-vingt-dix l’appartement de son ancien garde du corps – Robert Moreau, dit « le Bourreau de Béthune », ancien catcheur professionnel – aménagé dans les anciennes écuries du parc. La dépendance fait une centaine de mètres carrés, huit petites pièces en enfilade dans tout l’étage supérieur des communs. Les conditions financières étaient selon lui particulièrement favorables. « Le loyer ne couvrait même pas les charges ! » croit bon de préciser Le Pen, qui n’oublie pas de signaler que sa fille détient des parts dans la SCI familiale du « pavillon de l’Écuyer », qui fait partie de la propriété. Et cela alors même qu’elle n’habite plus sur place. « Mais si elle veut me les vendre, je suis prêt à les lui racheter… », échafaude le patriarche.
Assis dans le fauteuil de son bureau, non loin de la célèbre longue-vue marine qui scrute l’horizon parisien, le pater ne décolère pas en cette fin de journée. Son courroux s’emballe : « Elle n’a pas aimé Montretout ? Ah oui, en effet ! Avec un parc où les enfants peuvent grandir au bon air, où on peut mettre ses voitures, et tout ça ! Mais que voulez-vous, un bienfait n’est jamais pardonné… »
Peut-être, tout simplement aussi, parce que toute cette histoire débute pour Marine Le Pen par un traumatisme. Et pas des moindres.
 
Nuit du 1er au 2 novembre 1976 à Paris. C’est la Toussaint, le jour des morts. Une énorme déflagration retentit dans le XVe arrondissement de la capitale. Il est cinq heures moins le quart et une grande partie de l’immeuble situé au 9, villa Poirier, vient d’être soufflée par cinq kilos de dynamite. Douze appartements sont ravagés sur cinq étages. Six blessés légers, dont un nourrisson tombé du cinquième et qui s’en sort avec un bras cassé. Que des miraculés. Parmi eux, Jean-Marie Le Pen, son épouse Pierrette et leurs trois filles : Marie-Caroline, seize ans, Yann, treize ans, et Marine, huit ans. La bombe a été posée pour tuer, et elle visait clairement le président du Front national.
Les sœurs se souviendront toute leur vie de cette nuit-là. Car, de l’autre côté des chambres, c’est le vide. Autour d’elle, des pièces éventrées, une vue improbable sur Paris « by night » et des cris. Il pleut, il fait froid. C’est l’apocalypse. Les filles sont apeurées, dévastées. Pas leur père, dont le premier réflexe après l’explosion n’est pas de savoir si les siens sont encore en vie, mais de ramasser la télé tombée à terre. Sa femme Pierrette en est sidérée : « Tu crois franchement que c’est le moment de faire ça ! » Le souffle coupé, en état de choc, la mère s’inquiète pour sa progéniture, dont les chambres sont situées à l’étage supérieur.
— Les filles, vous êtes là ? Ça va ?
— Oui ! On est vivantes ! répond Marie-Caroline, alors qu’au loin les premières sirènes des pompiers annoncent l’arrivée imminente des secours.
Les trois sœurs seront parmi les premiers évacués, par une nacelle.
Évidemment, l’événement fait la Une de tous les journaux et l’ouverture des informations télévisées. Marine Le Pen n’est encore qu’une gamine, mais elle « réalise brutalement » que son père est « quelqu’un de connu et qu’on lui en veut », raconte-t-elle bien des années plus tard dans son livre autobiographique, À contre flots3. « À partir de cette nuit de la Toussaint, je ne peux plus l’ignorer. J’entre de plain-pied dans la politique, et par sa face la plus violente, la plus cruelle, la plus brutale : les vingt kilos de dynamite qui viennent d’éventrer notre immeuble ont été posés pour tuer Jean-Marie Le Pen, sa femme, ses enfants4. »
Son père, lui, n’est pas déstabilisé. L’ancien para d’Indochine et d’Algérie a le cuir épais, il en a vu d’autres. L’émotion laisse vite place à l’envie de réclamer des comptes. Et cette question : « Qui a voulu tuer Jean-Marie Le Pen ? » Même pas le temps de réconforter les filles, qui sont confiées à des voisins. Sa femme et lui se précipitent au commissariat du XVe pour déposer plainte, avant de revenir quelques heures sur place, où, face aux caméras de télévision et posté devant les ruines de l’immeuble, il évoque lui-même la piste d’un attentat. En le voyant, difficile d’imaginer qu’il vient d’échapper à une mort spectaculaire et brutale.
Avec Le Pen, the show must go on, quoi qu’il advienne. « Je ne vais pas arrêter parce qu’on a essayé de me tuer, ou qu’on a essayé de tuer aussi ma famille. Non. Nous sommes solidaires, dans le risque, dans le bonheur, dans le malheur5. » Le soir même, avec son épouse, ils répondent à une invitation de l’ambassadeur des États-Unis : une réception mondaine en l’honneur des élections américaines qui viennent d’élire le démocrate Jimmy Carter. La vie suit son cours, comme si de rien n’était…
 
L’enquête ne néglige rien. Plusieurs pistes sont envisagées. Il faut dire que le domicile de Jean-Marie Le Pen avait déjà été la cible d’une attaque lors du conflit algérien, en 1961. Quelques mois avant l’explosion de la villa Poirier, en février 1975, le siège de la SERP6, la maison de disques dont il était le patron, rue de Beaune, avait également été endommagé par une explosion. Mais une autre hypothèse intéresse la police, celle d’un éventuel règlement de comptes entre le président du FN et la famille Lambert, qui lui conteste un héritage perçu quelques mois plus tôt.
À l’époque, le contentieux fait rage autour de l’héritage d’Hubert Lambert, héritier des cimenteries, qui a fait de Jean-Marie Le Pen son légataire universel. Le cousin d’Hubert, Philippe, qui partage avec lui la maison de Montretout, conteste la petite fortune que le président du Front national est en passe de récupérer : 50 % des parts d’une société immobilière possédant justement l’hôtel particulier de Saint-Cloud, ainsi que vingt-quatre millions de francs d’avoirs financiers et bancaires. De quoi susciter, il est vrai, quelques jalousies… Le mystère de la bombe de la villa Poirier ne sera, en tout cas, jamais élucidé par les enquêteurs et la piste du règlement de comptes sur fond d’héritage ne donnera rien.
 
Du jour au lendemain, la famille Le Pen se retrouve donc sans toit, et presque sans biens matériels. Jean-Marie Le Chevallier – vieil ami du couple, qui sera élu des années plus tard maire de Toulon – recueille alors les rescapés chez lui, dans le XVIIe arrondissement. Ils débarquent à cinq, avec leur chat et leur caniche Rainbow, rescapés eux aussi des décombres. Autant dire que les Le Pen deviennent très vite des hôtes encombrants.
La cohabitation dure des semaines, et elle est parfois difficile. D’autant que la perspective de les voir partir rapidement s’éloigne au fur et à mesure que Jean-Marie Le Pen prend conscience de sa mauvaise notoriété auprès des agences immobilières. « Aucun propriétaire ne voulait nous louer un appartement. Aucune copropriété ne souhaitait nous accueillir. Ils avaient peur, peur d’héberger des gens qui venaient de faire l’objet d’un attentat7 », se remémore celui qui, après deux mois passés chez Jean-Marie Le Chevallier, finit par prendre la seule décision possible à ce stade : quitter Paris et s’installer à Saint-Cloud dans le manoir dont il vient d’hériter. Malgré le contentieux judiciaire en cours avec la famille du défunt Lambert.
 
C’est le premier jour d’une nouvelle vie pour Jean-Marie Le Pen. Tout bascule, y compris pour ses filles. Qui se retrouvent loin de Paris, de leur école et de leurs amis, avec ce sentiment d’arriver « en pleine cambrousse », dixit Marine Le Pen elle-même. « La réalité, c’est que j’ai quitté mon école du XVe arrondissement, quitté les copines, ma meilleure amie Isabelle que j’adorais… Bref, j’avais, nous avions laissé loin notre passé, abandonné notre quartier pour atterrir dans un endroit que nous ne connaissions pas, dans une maison vieille et sombre au fond d’un parc8. » Pour Marine Le Pen et ses sœurs, l’enfer a désormais un nom. Elles découvrent qu’il s’appelle Montretout.





Chapitre 2
Chiens et chats
« Ah, les bons chiens, des bons gros toutous, ça ! » se penche Jean-Marie Le Pen, quand il croise les deux gardiens de Montretout. Surprise : le vieux leader d’extrême droite fend l’armure, au point d’apparaître comme un papa-gâteau, voire gâteux, devant ces énormes molosses au pelage noir et feu. « Avec les animaux, on n’est jamais déçu », se renfrogne-t-il en ce mois de mai 2016, à l’aube de sa quatre-vingt-huitième année.
 
Chaque après-midi, le fondateur du Front national prend ses quartiers dans ses bureaux de Saint-Cloud. Chaque fois, Sergent et Major dressent l’oreille et frétillent de la queue quand les pneus de la Citroën C6 noire écrasent les graviers blancs qui encerclent la maison.
Entre le leader frontiste et ses chiens, c’est une longue histoire. Il est vrai que la maison a toujours accueilli de drôles de spécimens. Plutôt du genre à faire fuir les visiteurs qu’à les rassurer. Les plus célèbres furent Odin (un monstre de soixante-quinze kilos à qui Jean-Marie Le Pen avait fait mettre une énorme croix celtique au-dessus de la niche, en hommage à ses origines bretonnes) et Rumba dans les années quatre-vingt. « Odin en imposait. Mais la vérité, c’est qu’il se prenait pour un caniche : chaque fois qu’une personne venait à s’asseoir, il se mettait sur ses genoux », raconte Lorrain de Saint-Affrique1. Odin, en référence au dieu des morts, de la victoire et du savoir dans les mythologies nordique et germanique, souvent cité dans les milieux d’extrême droite2. Gaulois et Gitane vinrent après. Chaque fois, des dobermans. Le Pen est fasciné par cette espèce dont il vante la pureté de la ligne, la morphologie sculpturale, la noblesse et la fierté. « Je n’aime que les chiens de race. Normal… pour un raciste3 », provoque le vieux chef dans un rire gras.
 
Au printemps 1997, quand le célèbre photographe Helmut Newton lui propose de passer à Montretout pour un « shooting » avec ses canidés, il n’hésite pas une seconde. Sur le papier, la rencontre est improbable à plus d’un titre. Australien d’origine juive, obligé de fuir l’Allemagne nazie en 1938, Newton n’a jamais caché son rejet des idées d’extrême droite. Du reste, il est surtout célèbre pour ses photos – parfois sulfureuses – en noir et blanc de mode ou de nus féminins, parfois sado-maso. Catherine Deneuve, Grace Jones, Monica Bellucci, mais aussi Andy Warhol et Pierre Cardin ont inspiré le photographe décédé en 2004. Pourquoi Le Pen ? « Je me considère comme un témoin, pas comme un juge, déclarait le photographe au Monde en 1998. Pour faire un bon portrait, il faut être séducteur et j’étais encore plus séducteur avec Le Pen pour obtenir la scène que je voulais4. » « J’aime photographier les gens que j’aime, les gens que j’admire, les gens célèbres… et surtout les tristement célèbres », avait-il aussi l’habitude d’énoncer, afin d’expliquer ses œuvres et choix. « The famous, and the infamous. »
Cette fois-ci, Helmut Newton réalise une série de portraits pour le magazine américain The New Yorker. Flatté, Jean-Marie Le Pen l’accueille avec bienveillance le 3 avril 1997 aux grilles de Saint-Cloud et accepte sans sourciller les exigences de l’artiste. Il faut s’y reprendre à plusieurs fois car les chiens bougent tout le temps. Et Newton a une idée bien précise du cliché qu’il veut obtenir. Dans cet instant immortalisé en noir et blanc, on voit le leader du FN assis en bas des marches de la maison, plan serré, figé avec ses dobermans qu’il tente d’étreindre du bras gauche. On devine une pointe d’arrogance, et probablement de fierté, dans le regard de Jean-Marie Le Pen qui fixe l’objectif de l’appareil.
La photo fera le tour du monde et des expositions. « Et elle figure encore aujourd’hui en très bonne place quand il y a des rétrospectives consacrées à Newton5 ! » se vante Jean-Marie Le Pen, qui dit garder « un souvenir délicieux de cette rencontre ». Mais, sous son air faussement ingénu, il n’ignore pas ce que l’auteur serait en fait venu chercher : reproduire une photo d’Adolf Hitler avec son berger allemand, prise en 1925 par son photographe officiel, Heinrich Hoffmann.
 
Quoi qu’il en soit, Le Pen admire cette image qu’il continue depuis de faire imprimer en carte postale, et signée de la flamme du Front national. Il en garde un petit tas dans le bureau de ses secrétaires, au premier étage de Montretout, histoire d’en offrir de temps à autre à ses visiteurs. « Elle est très belle. Et en plus, elle me rappelle Gaulois et Gitane, qui sont morts depuis », précise-t-il d’un air nostalgique.
Le Pen aime les chiens. Sa fille préfère en revanche les chats. Entre chiens et chats… Tiens donc.
 
La présidente du FN voue depuis des années une passion sans limite à ses petits félins. Elle en possède plusieurs et parfois des espèces assez rares, comme les Bengals, réputés pour leur pelage léopard. Avec eux, la candidate à l’Élysée tombe le masque du personnage politique. « Je suis une mère à chats », prétend-elle. « Si je ne faisais pas de politique, j’aimerais ne rien faire et être avec mes chats devant ma télé », avoue même, un jour de lassitude, la patronne du FN à un membre de son cabinet. Et quand elle doute, elle confie à ses proches, ses sœurs, sa mère qu’elle se verrait carrément « tout plaquer pour faire un élevage de chats ».
On est loin, très loin, du personnage public hurlant derrière son pupitre contre l’immigration massive, de la Marine Le Pen à la voix rocailleuse qui menace de « mettre l’islam radical à genoux », qui milite pour un retour à la peine de mort comme en faveur d’une bien incertaine sortie de l’euro. Ou encore de cette chef de parti qui se mue en coupeuse de têtes dès qu’un membre du Front national ose s’opposer à la ligne officielle.
Marine Le Pen est anxiogène, et elle le sait. Sondage après sondage, c’est ainsi que les Français jugent ses traits de personnalité. D’où l’idée, un jour, de mettre sur les réseaux sociaux et sur son blog quelques-unes de ses photos intimes et personnelles avec ses matous. Tout en affection, histoire de corriger cette image de dureté et de vendre la fameuse idée d’une « France apaisée » qu’elle peine à incarner dans ses propos. « On ne sait d’où lui est venue cette passion pour les chats. C’est un peu un mystère. Peut-être en réaction à celle de son père pour les chiens6 », s’amuse sa sœur Yann.
 
Car les dobermans n’ont pas laissé que de bons souvenirs à Montretout. « Ils braillaient tout le temps, même la nuit. Et les voisins s’en plaignaient », raconte l’un des gardiens du parc. « C’était devenu infernal, poursuit un membre de la famille. Une nuit, c’était tellement plus possible que, de rage, Marine s’est mise à la fenêtre et Pierrette à la sienne, toutes les deux hurlant contre les chiens pour qu’ils se taisent. Elles ont fini par leur lancer de l’eau avec des bouteilles. C’était épique, surréaliste ! »
« Quand on a fait piquer le dernier doberman, en 2011, Marion voulait reprendre un chien tout de suite, se remémore un ami du clan. Les autres étaient plus réticents, surtout Pierrette et Marine, qui se voyaient assez bien vivre sans. Puis elles ont fini par céder. Mais à une seule condition : que ce ne soit pas un doberman. »
Le message est entendu. Avec ses frères, Marion se charge de trouver le nouvel animal à la SPA de Saint-Cloud. Elle jette son dévolu sur un labrador croisé bas-rouge. Aussi noir que l’étaient les dobermans, mais en bien plus pataud. On lui donne le prénom de Major. Trois mois plus tard, c’est Sergent qui est à son tour recueilli. Moins charismatiques et plus nounours que leurs prédécesseurs à quatre pattes, les deux nouveaux venus de Montretout se révèlent être de bons compagnons, mais de piètres gardiens. Au passage, les occupants ont pris soin de les équiper d’un collier à décharge électrique… pour les empêcher d’aboyer.
 
Le patriarche, qui n’habite plus les lieux depuis la fin des années quatre-vingt, on l’a vu, n’a cette fois-ci pas eu son mot à dire sur le choix des nouveaux chiens de Saint-Cloud. Il aurait bien sûr préféré qu’on reprenne des dobermans. « Je les aime bien, mais ça reste des bâtards. Ils ne sont pas issus d’une lignée pure. Ça compte, pourtant7 », se renfrogne-t-il. Cette règle fixée pour les animaux semble avoir des contours flous. Quand sa petite-fille Marion se lance par exemple aux législatives de 2012 à Carpentras, il croit bon de préciser, à l’occasion d’un déplacement dans le Vaucluse, que la présence d’une troisième génération de Le Pen à une élection « prouve que sa famille est une bonne race »… Des propos qui, à l’époque, font polémique, obligeant Jean-Marie Le Pen à s’expliquer, au point d’embarrasser la jeune fille désormais sous les feux de la rampe… et à la merci du moindre dérapage – contrôlé – de son aïeul.





La « fournée »
Les dérapages, les provocations, la diabolisation, Marine Le Pen n’en veut plus. Voilà des années qu’elle condamne ces outrances régulières, sans pour autant couper les ponts. Et pour cause, le fondateur du Front national est aussi son géniteur. Qui plus est, c’est lui qui l’a fait embaucher au service juridique du FN en 1997, puis qui l’a imposée, quelques années plus tard, dans les instances dirigeantes du Front. Surtout, elle profite depuis toujours des agréments de Montretout, où elle a grandi puis s’est mariée. Elle a éduqué à son tour ses trois enfants8 dans ce havre de paix protégé et privilégié, loin du bruit et de la pollution de Paris.
Mais, pour celle qui rêve de conquête et de pouvoir, l’heure est venue de rompre pour de bon avec ce père devenu finalement trop encombrant. Forcément, la rupture va survenir à la sauce Le Pen : c’est-à-dire brutale, sans consentement mutuel. Puis, tant qu’à faire, avec tout le déballage sur la place publique qu’il faut. Et le point d’orgue de ce divorce va se jouer à Montretout.
 
En ce mois de juin 2014, le Front national a déjà un peu la tête en vacances. Le début d’année a permis au parti de faire élire plus de mille cinq cents élus frontistes aux élections municipales. Marine Le Pen jubile. Celle qui jure depuis longtemps que la conquête du pouvoir suprême ne pourra avoir lieu sans une bonne implantation locale fait une entrée en force dans les villes et villages. Mieux, le Front rafle une dizaine de collectivités, dont Hénin-Beaumont, son fief politique du Pas-de-Calais, et Fréjus, dans le Var. Fatiguée par ses nombreux déplacements aux quatre coins du pays afin de soutenir les candidats, la présidente compte profiter de l’été qui approche pour s’offrir une longue pause et profiter de ses trois enfants, à qui elle admet ne pas consacrer assez de temps.
Mais c’est compter sans son père, bien décidé à venir perturber les beaux projets de sa fille. Dans une vidéo diffusée dans la soirée du vendredi 6 juin 2014 sur le site Internet du parti, Jean-Marie Le Pen livre son traditionnel « journal de bord » hebdomadaire. L’actualité de la semaine y passe. Au passage, il s’en prend à plusieurs artistes qui se sont positionnés contre le FN : Guy Bedos, Madonna et Yannick Noah. Puis, quand son interlocutrice lui demande ce qu’il pense de Patrick Bruel, le vieux leader d’extrême droite glisse qu’il « fera une fournée la prochaine fois »… Bien sûr, personne n’ignore que l’interprète de Casser la voix et de Au café des délices est juif. Au Front, en cette veille de week-end, personne n’a vu la vidéo.
Dès le lendemain, les réseaux sociaux commencent à s’agiter. Interrogé par Le Parisien le soir même au téléphone, Louis Aliot, vice-président et compagnon de Marine Le Pen, ignore la polémique naissante et découvre les propos tenus dans la vidéo. Il est attérré et prend immédiatement ses distances : « C’est une mauvaise phrase de plus. C’est stupide politiquement et consternant9 », claque-t-il. Avec cette déclaration, l’affaire devient politique. Les radios et les chaînes d’information en continu diffusent sa réaction en boucle.
La crise est ouverte. Elle oblige le lendemain le ban et l’arrière-ban du FN à condamner à son tour « la fournée » de Jean-Marie Le Pen. Gilbert Collard suggère même au président d’honneur de prendre sa retraite. Sur LCI, ce dernier se défend de toute interprétation antisémite et répond à l’avocat devenu député RBM qu’« il devrait changer les consonnes de son nom »… Quant à Marine Le Pen, elle ne fait pas dans la demi-mesure en évoquant, dans Le Figaro, une « faute politique ».
 
À Montretout, père et fille se croisaient d’ordinaire assez peu. « Quand j’arrive en début d’après-midi à mes bureaux, elle est déjà partie. Et quand je repars, elle arrive », résume le vieux chef. Mais, après l’affaire de la « fournée », le climat devient encore plus pesant, suffocant, même.
Les autres membres du clan n’échappent pas aux conséquences de l’affaire. Au deuxième étage de la maison principale où elle vit seule maintenant, Yann, la cadette, refuse de prendre parti. Depuis sa maisonnette au fond du parc, Pierrette tente, elle, de recoller les morceaux entre sa benjamine et son père. En vain. On espère alors que la période estivale permettra à chacun de revenir à la raison.
Tout va, au contraire, s’accélérer.
 
On a beaucoup glosé sur les causes politiques et familiales de cette brouille entre père et fille. Deux personnages vont pourtant précipiter ce processus au cœur du mois d’août et donner l’ultime prétexte à Marine Le Pen pour faire ses cartons. Et ces deux-là, personne ne les avait vu venir : Sergent et Major.






Artémis
La présidente du FN a pris ses quartiers d’été. Face à la Méditerranée, elle oublie tout et profite de la Costa blanca espagnole pour recharger les batteries. Avec Louis Aliot, leurs enfants respectifs, quatre au total, mais aussi Pierrette, Marine Le Pen a décidé de poser ses valises pour quelques jours à Moraira, un ancien petit village de pêcheurs situé dans la province d’Alicante. Cela fait plusieurs années qu’elle choisit le sud-est de l’Espagne comme lieu de villégiature estivale.
Loin du tracas parisien, le programme des vacances d’été 2014 est simple : piscine, lecture et bateau. Et pas question de venir perturber ce moment privilégié en famille. Elle savoure ces vacances « bien méritées », juge-t-elle. Avant de partir, la patronne a d’ailleurs donné des consignes à toute son équipe, comme le rapporte un membre de son cabinet : « Les vacances sont faites pour se reposer. Alors, profitez-en. Car l’année qui vient sera à nouveau chargée, avec les départementales et les régionales qui suivront dans la foulée. »
À 1 800 kilomètres de là, Montretout est plongée dans la torpeur. La propriété des Le Pen est vide. Jean-Marie, Marine, Marion, Yann, Pierrette… tous sont partis. Seuls les animaux, assignés à résidence, sont restés sur les hauteurs de Saint-Cloud. Ils sont gardés par Dany, l’amie de toujours. L’été parisien est maussade. Sergent et Major traînent leur embonpoint sous les marronniers centenaires. Ils s’ennuient en attendant le retour de leurs maîtres, tandis qu’Artémis, la chatte bengale de Marine Le Pen, se promène d’un pas chaloupé et prudent autour des dépendances.
La présidente du FN voue un amour infini à cette chatte adoptée il y a un an, et qu’elle a baptisée du nom de la déesse grecque de la Chasse, la divinité aux flèches redoutables. Si elle en possède plusieurs, cette Artémis sans carquois est sans conteste sa préférée du moment. Or, depuis quelques jours, la cohabitation avec les deux bâtards se révèle délicate. Question de territoire. Avant elle, d’autres de son espèce en ont fait l’amère expérience. Comme Balou, un chat qui a subi quelques mois plus tôt leur terrible loi. Tué en moins de temps qu’il n’en faut par leurs crocs acérés. « Cela s’est produit au printemps. Ce jour-là, Marine avait un déjeuner avec des journalistes. Elle est arrivée au restaurant dévastée, en larmes, on venait de lui apprendre la nouvelle pour Balou », raconte, avec peut-être un peu d’emphase, l’un des participants.
Retour à Moraira. Nous sommes au milieu du mois d’août. Le séjour touche bientôt à sa fin. Et le téléphone portable de Marine Le Pen sonne soudain. L’appel vient de France. Sur l’écran, le numéro de Dany. Elle décroche, puis son visage se fige. Elle écoute, sans un mot, prostrée, le regard vite embué. Depuis le bord de la piscine, Pierrette assiste, stupéfaite, à cette scène qui augure une mauvaise nouvelle. Terminé l’insouciance des vacances. La mère imagine tout de suite le pire : Jean-Marie, son ex-mari, le père de ses filles, est mort. Marine raccroche enfin : « Maman… ça y est. Cette fois-ci, c’est terminé. Dès qu’on rentre, je déménage », claque-t-elle, tout en saisissant d’un geste mécanique son ordinateur portable pour ouvrir une connexion Internet.
Ce n’est pas le fondateur du Front national qui est passé de vie à trépas, c’est Artémis. Tuée par les chiens et découverte au pied des anciennes écuries. Marine Le Pen est en colère. Une colère si profonde qu’elle va justifier la radicalité de sa décision : se mettre instantanément à la recherche d’une autre maison. Partir au plus vite, dès que possible. Fuir tant qu’il en est encore temps.
La fin des vacances en Espagne est gâchée. Et l’effroi laisse rapidement place au chagrin. Un chagrin de plusieurs jours. Des heures dans la chambre, à pleurer, sans manger. Inconsolable. À tel point que ni ses enfants, ni sa mère, ni Louis Aliot ne parviennent à la réconforter.
« Ça m’a beaucoup fait souffrir », reconnaîtra-t-elle d’ailleurs quelques mois plus tard, lors d’une interview accordée en marge de son déplacement aux États-Unis pour la soirée de gala du magazine Time, qui l’a classée parmi les 100 personnalités les plus influentes du monde. Filant par la même occasion la métaphore avec son père : « J’ai pleuré car je suis très attachée à mes chats. […] J’ai même déménagé pour préserver les autres [chats] de ces chiens qui sont gentils mais qui ont un instinct de chasseur qu’il est difficile de contrarier10. »
 
Le déménagement sera rondement mené. Trois semaines plus tard, la « châtelaine de Montretout » fait ses valises et vole de ses propres ailes. Le 10 septembre, jour de l’anniversaire de sa mère, les camions enlèvent les derniers cartons et, à quarante-six ans, Marine Le Pen quitte pour de bon le giron familial. Mais elle ne va pas trop loin non plus : dans une maison située à La Celle-Saint-Cloud. À peine dix minutes en voiture.
La rupture est physique, mais aussi symbolique, et forcément politique. « Artémis a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Mais, de toute façon, Marine avait prévu de partir un jour ou l’autre de Montretout », glisse un proche. Il lui aura quand même fallu du temps pour couper les ponts avec cette maison indissociablement liée à l’histoire du Front national et à celle de Jean-Marie Le Pen. « Le point de détail de l’histoire de la Seconde Guerre mondiale », « Durafour crématoire », les « sidaïques », « Pétain », « la fournée », ou encore « l’Occupation allemande » qui n’a pas été « particulièrement inhumaine »… Que de provocations maintes fois évacuées. « De l’histoire du Front national je prends tout », répète-t-elle en boucle en janvier 2011, alors en pleine campagne pour la présidence de son parti.
 
En janvier 2005, pourtant, elle avait une première fois tenté de prendre ses distances avec les provocations paternelles. C’était après les propos sur l’« Occupation allemande », justement, tenus par Jean-Marie Le Pen dans l’hebdomadaire d’extrême droite Rivarol, au moment même où le monde entier s’apprêtait à commémorer les soixante ans de la libération d’Auschwitz… Ils provoquèrent un premier schisme idéologique entre le père et la fille, partie se réfugier quelque temps à La Trinité-sur-Mer, loin de Montretout et des affaires frontistes. Simple caprice ? Non. À l’entendre, c’est à cette période qu’elle envisage un destin national : « À cette époque, celle des propos sur l’Occupation, je prends la décision de préparer la succession de mon père. J’avais un tel sentiment de gâchis que je ne pouvais pas rester spectatrice sans rien faire11 », confie-t-elle, persuadée que la diabolisation a ses limites. Et qu’elle empêche surtout d’accéder au pouvoir. Or, le pouvoir, contrairement à Jean-Marie, elle le veut vraiment.
Mais il faudra encore patienter six ans, le 16 janvier 2011, pour que le vœu de Marine Le Pen soit enfin exaucé. Lors du congrès de Tours, avec l’adoubement de son père qui l’a préférée à Bruno Gollnisch, la voilà élue présidente du Front national avec les yeux déjà rivés sur un autre objectif : la conquête de l’Élysée.
Quant au patriarche, il a bien pris soin de faire rédiger dans les statuts qu’il reste « président d’honneur » à vie… Toujours là, jamais bien loin de sa fille… qui attendra donc trois ans de plus pour s’émanciper définitivement : quitter Montretout et voler de ses propres ailes. Mais sans l’assentiment paternel, cette fois-ci.






Chapitre 3
La maison du diable
« C’est moche. Horrible, vraiment horrible… » Quand elle débarque pour la première fois à Montretout avec ses sœurs et ses parents, Yann est soufflée, estomaquée. Elle a treize ans et la jeune adolescente autrefois insouciante découvre une maison d’un autre temps, plombée par sa décoration sombre et surannée : mobilier Louis XV, rideaux en velours, murs marron et vert bouteille, épaisse moquette rouge. Pas un bruit, si ce n’est le vent sifflotant au loin dans les arbres du jardin. On se croirait presque dans les premières minutes d’un film d’épouvante. Jean-Marie Le Pen a souvent été qualifié de « Diable de la République », et l’arrivée au sommet de la butte de Saint-Cloud offre une version revisitée… de la Maison du diable. Et les filles n’ont pas leur mot à dire. « Ma chérie, c’est notre nouvelle maison. Il va falloir t’y faire », lâche Pierrette à sa cadette.
Nous sommes en décembre 1976, quelques jours avant Noël, un mois et demi après l’explosion de la villa Poirier. Et le couple Le Pen a pris sa décision : ils s’installent à Montretout, « dans cette grande maison triste1 », dit Yann, comme dans un climat d’hostilité. Et pour cause : la famille – qui a hérité quelques mois plus tôt de la moitié des parts immobilières du domaine « pavillon de l’Écuyer » – doit cohabiter avec ceux qui occupent déjà le rez-de-chaussée et le sous-sol : Philippe Lambert, sa femme et ses deux enfants. Il est le cousin germain d’Hubert Lambert, ce nationaliste proche de la mouvance d’extrême droite qui a fait de Jean-Marie Le Pen son légataire universel, et décédé trois mois plus tôt à seulement quarante-deux ans. Lui et sa maman Angèle, elle aussi disparue au cours de l’année, occupaient pour leur part le premier et le second étage.





Légataire universel
Un drôle de duo, Hubert et Angèle. Il est le fils de Léon Lambert, héritier de cette célèbre famille de cimentiers enrichie sous le Second Empire grâce à l’exploitation de carrières et de plâtrières. Elle fut sage-femme, mariée sur le tard avec Léon, et n’a jamais été acceptée par la dynastie. Encore moins après le décès de son mari, en 1952. Ni la mère ni le fils n’ont d’ailleurs occupé la moindre responsabilité au sein de la société, gérée par d’autres cousins. Ils n’en ont pas moins vécu immensément riches. De quoi permettre à Hubert de ne pas travailler et de s’adonner à ses deux passions : la littérature et la politique. Proche des milieux nationalistes, royalistes et anticapitalistes – en signe de rébellion contre sa propre famille –, il est perçu comme un marginal aux yeux de ses contemporains. De santé très fragile – il fut opéré d’une tumeur au cerveau en 1962 –, il est également épileptique et psychologiquement perturbé. Fils unique, Hubert Lambert est par ailleurs très proche de sa mère, avec qui il vit presque reclus dans les étages supérieurs de Montretout. « Une mère dont il est le centre des préoccupations et dans le lit de laquelle il lui arrive encore, à l’âge adulte, de se réfugier pour calmer ses crises d’angoisse2. » Et pour compléter ce sombre tableau, il boit, au point de multiplier les crises d’éthylisme, fume énormément et se gave de médicaments à longueur de journée. Souvent des mélanges détonants de tranquillisants et d’excitants. Au point de faire, à deux reprises, une tentative de suicide.
Lui et Jean-Marie Le Pen se sont connus pour la première fois dans les années 1950. Mais le rapprochement entre les deux a vraiment eu lieu au début des années 1970, quand Hubert se dit séduit par son aura. Avant, il avait déjà côtoyé toutes sortes de groupuscules d’extrême droite comme Jeune Nation, l’Œuvre française ou encore le Rassemblement Tixier-Vignancour, dont il devient très vite un généreux mécène. En signe de reconnaissance, on le laisse signer quelques articles pour des revues nationalistes sous le pseudonyme de Saint-Julien, nom de jeune fille de sa mère.
 
Le nouveau président du Front national voit forcément d’un très bon œil l’arrivée d’un personnage aussi fantasque et atypique. Plus idéologue que politique. Lambert prend sa carte au FN dès sa création en 1972 et abonde généreusement les caisses vides d’un mouvement qui ne pèse à l’époque rien sur l’échiquier politique national. À l’élection présidentielle de 1974, Jean-Marie Le Pen ne recueille, en effet, que 0,75 % des suffrages. En retour de ce soutien sonnant et trébuchant, ce dernier permet à Lambert de devenir membre du conseil national et du comité central du parti. Et l’honore du titre de « conseiller militaire ». Flatté, celui qui faisait jusqu’à présent de la politique en dilettante se met à fréquenter assidûment les réunions du Front, où il se fait remarquer, surgissant de grosses voitures, parfois même d’une Rolls avec chauffeur.
Le Pen n’ignore pas non plus qu’Hubert Lambert est un riche héritier. Il a pris ces dernières années une curieuse manie : modifier au gré de ses amitiés changeantes ses dispositions testamentaires.
 
Au milieu des années soixante-dix, Pierrette et Jean-Marie Le Pen deviennent les invités réguliers des Lambert. Un premier dîner est organisé en 1975 à Montretout. « Je me souviens que la mère d’Hubert avait commandé des énormes langoustes, une par personne ! Ça faisait beaucoup. Mais, comme Hubert ne mangeait pas, pour ne pas vexer Angèle, j’ai dû manger sa part3 », rit aujourd’hui l’ancien président du FN.
L’épouse Le Pen et la maman Lambert se rapprochent parallèlement en évoquant leurs origines géographiques communes, le Sud-Ouest. Preuve de cette complicité naissante, Pierrette ne manque jamais de ramener du jambon de pays et du confit de canard à Angèle dès qu’elle remonte des Landes. À plus de quatre-vingt-cinq ans, l’Ariégeoise a encore une santé de fer, un sacré appétit et un vrai penchant pour les fines bulles de champagne, dont elle a pris l’habitude d’ouvrir les bouteilles en les cognant au coin d’une porte ! Très vite, les deux femmes se lient d’amitié. Elles se voient souvent le mercredi après-midi à Montretout, quand les deux hommes sont occupés au siège du parti, rue de Surène, pour des réunions.
« En dehors de nous, ils n’avaient pas d’amis. Une année, j’avais même émis l’idée de me présenter à Nantes. Angèle avait dit à Pierrette que si jamais on partait, elle vendrait tout pour nous suivre », se souvient Jean-Marie Le Pen.
 
Le destin des Le Pen bascule une première fois au début de l’année 1976, lors d’un dîner chez Lapérouse, quai des Grands-Augustins, l’un des restaurants gastronomiques les plus courus de Paris. À la fin du repas, Hubert prend solennellement la parole : « Jean-Marie, maman et moi avons pensé faire de toi notre légataire universel. Pour que tu sois libre de faire de la politique et défendre tes convictions au cas où nous viendrions à disparaître », lâche-t-il, selon des propos rapportés par Jean-Marie Le Pen. « J’ai ri et je lui ai dit : “Hubert, c’est sympa. Mais comme tu as presque dix ans de moins que moi, ça ne t’engage pas beaucoup”… », raconte-t-il. « On ne sait jamais », lui aurait renvoyé Lambert.
Les dispositions sont rédigées le 21 janvier 1976 par le biais de testaments croisés : en cas de décès d’Angèle, elle cède sa fortune à son fils, et à défaut à Jean-Marie Le Pen, et à défaut à Pierrette, et à défaut aux trois filles. Même disposition dans le cas où Hubert viendrait à disparaître. Philippe Lambert, le cousin germain qui partage Montretout avec eux, et qui figurait depuis 1973 sur leur testament, n’est pas prévenu de cette modification.
 
Jean-Marie Le Pen le jure encore aujourd’hui : « Je n’ai jamais pris ce testament au sérieux. Angèle était encore en pleine forme et Hubert avait à peine plus de quarante ans. Quand nous sommes rentrés de ce dîner avec Pierrette, nous avons mis l’enveloppe dans un bureau. Puis on n’en a plus reparlé après. »
Les hasards de la vie sont étonnants. Sept mois plus tard, alors en vacances en Ariège, Angèle Lambert est victime d’une occlusion intestinale. Elle décède le 21 août, lendemain de l’anniversaire de son fils. Pierrette, qui est vacances dans la région avec ses filles, est appelée par son mari – parti de son côté à La Trinité-sur-Mer – pour aller rejoindre Hubert et l’accompagner dans son chagrin. Ce dernier, dévasté par la mort de sa maman, s’assomme au paracétamol, avalant des quantités déraisonnables de Rhinofebral. On décide finalement de le ramener à Paris en ambulance.
 
Les semaines qui suivent voient Hubert Lambert décliner à grande vitesse. Revenu à Montretout, il s’enferme dans sa chambre, perd tous ses muscles et continue de vider les armoires à pharmacie, tout en buvant des litres et des litres d’eau pétillante de Vichy. Une loque. Il plonge plus encore dans l’alcool. « Il était pris par le chagrin. Il faut dire que sa mère était tout pour lui. Elle le couvait trop, jusqu’à lui signer ses propres chèques », raconte Le Pen, qui lui conseille alors d’aller à l’hôpital, en vain. À défaut, il fait venir un de ses amis médecins, Jean-Maurice Demarquet.
Les couloirs de Saint-Cloud commencent à sentir la mort. « Je me souviens d’une chaleur épouvantable dans sa chambre. Il passait ses journées en pyjama et alimentait en permanence un feu de cheminée. Peut-être se sentait-il déjà un peu refroidir… », murmure le fondateur du FN. Le vendredi 24 septembre 1976, à peine plus d’un mois après la mort de sa mère, Hubert Lambert décède dans son lit.






« On nage en plein roman policier »
Samedi 25 septembre au matin, Jean-Marie Le Pen sonne aux grilles de la propriété. Il ignore le drame qui s’est produit quelques heures plus tôt au premier étage de la maison. « Depuis quelques jours, Hubert cherchait à me joindre et me demandait avec insistance de passer. J’ai donc fini par venir. » Il est dix heures, la grille s’ouvre. Mais derrière, c’est porte close. La scène est étrange : Philippe, le cousin qui vit au rez-de-chaussée, l’informe qu’Hubert se trouve avec son médecin, qu’il ne peut pas le recevoir, et le prie de repasser l’après-midi. Le Pen fait donc demi-tour, non sans apercevoir depuis une des fenêtres l’un des fils de Philippe qui le prend en photo. De retour à la villa Poirier, il fait part de son malaise à sa femme et à son amie Dany : « C’est bizarre. Hubert m’a fait déplacer inutilement, alors qu’il demandait depuis plusieurs jours à me voir. Ça me paraît louche. Reviens avec moi cet après-midi. »
Quelques heures après, de retour à Saint-Cloud, la maison est cette fois-ci complètement vide. Quarante ans plus tard, Jean-Marie Le Pen garde la même sidération : « Quand j’arrive, tout est fermé. Je me demande ce qu’il se passe et je file directement au commissariat rapporter mes doutes. Et là, l’inspecteur me dit : “Mais monsieur Lambert est mort, la nuit dernière.” Je n’en reviens pas. On nage en plein roman policier… » Abasourdi, le président du FN n’en oublie pas pour autant qu’Hubert et Angèle ont fait de lui, quelques mois plus tôt, leur légataire universel. Il en informe les enquêteurs et exige que des scellés soient immédiatement mis au premier et au second étage de la maison.
 
C’est le début du bras de fer avec Philippe Lambert. Le cousin germain, qui a eu vent entre-temps des nouvelles dispositions testamentaires, n’entend pas partager la maison, et surtout la fortune, avec cette famille qu’il considère comme des parvenus et des opportunistes ayant profité des fragilités mentales et psychiques d’Hubert afin de devenir son héritier. Il plaide, par le biais de son avocat, que son cousin ne devait déjà plus être dans son état normal au moment de rédiger le testament.
Le Pen contre-attaque et engage même, début octobre 1976, une procédure de demande reconventionnelle – qui permet au défenseur de se retourner contre celui qui le poursuit – afin de dénoncer le caractère injurieux de l’action en justice lancée par Philippe Lambert.
Trois semaines plus tard, dans l’attente d’un procès qui tranchera la question de la validité du testament, le tribunal de grande instance de Nanterre autorise la « possession provisoire des legs ». Si elle le souhaite, la famille Le Pen peut donc profiter de la partie de Montretout autrefois dévolue à Angèle et Hubert.
L’attentat de la villa Poirier va précipiter cette installation.






L’enveloppe et le secrétaire
Les destins se jouent parfois à peu de chose. Quand la villa Poirier est soufflée par l’explosion, pas moins de douze appartements sont détruits, creusant un cratère de plus de vingt mètres de large. Il n’y a heureusement que des blessés légers, mais l’immeuble est littéralement pulvérisé. « Il ne ressemblait plus à rien. Mais, par un étonnant coup du sort, deux pièces de l’appartement que j’occupais avec Pierrette étaient miraculeusement préservées : la chambre où nous dormions et le bureau », se remémore Jean-Marie Le Pen, avant de se livrer à une confidence inédite jusqu’à présent : « C’est là, dans le tiroir d’un secrétaire d’époque Restauration, que j’avais rangé l’enveloppe des testaments holographes d’Hubert et Angèle. C’est incroyable quand on y repense : ils auraient très bien pu être dans la partie qui a explosé et disparaître. Or, ils constituaient la seule preuve nous instituant légataires universels. Et sans eux nous n’aurions très certainement pas pu faire valoir nos droits à l’héritage. Oui… c’est complètement fou. »
À l’entendre, le fondateur du Front national n’avait même pas pris soin de déposer les précieux documents chez un notaire. « Ce qui est bien la preuve que je n’accordais pas trop d’importance à cette affaire ! jure-t-il. J’avais pris cela comme un geste de gentillesse et d’amitié de la part d’Hubert et sa maman. Mais je ne savais pas du tout ce que cela représentait. D’autant qu’à l’époque les ciments Lambert avaient connu quelques avatars professionnels. »
Tout s’est donc joué grâce à la robustesse d’un secrétaire en bois d’acajou contre cinq kilos de dynamite placés quelques mètres plus loin. L’histoire retiendra que ce meuble avait été offert – avec une table et six chaises – pour le mariage de Pierrette et Jean-Marie Le Pen par Raymond Bourgine, ancien sénateur RPR et fondateur du groupe de presse la Compagnie française de journaux, à l’origine de Valeurs actuelles.
Avec ce meuble sauvé des décombres, Jean-Marie Le Pen a néanmoins retenu la leçon, d’autant que Philippe Lambert commence à contester l’héritage. Un homme averti en valant deux, il prend soin de déposer le testament – qui est en mesure de faire basculer son destin – chez un notaire, en lieu sûr. Ce qu’il ignorait, c’est qu’Hubert Lambert et sa mère avaient pris eux aussi leurs précautions quelques mois plus tôt, en déposant copie de ce testament à l’étude Letulle, dans le VIIIe arrondissement de Paris.






Les draps maculés de sang
La famille Le Pen débarque donc au grand complet à Montretout le jeudi 23 décembre 1976, et prend immédiatement possession des étages supérieurs. « On ne savait pas où aller ailleurs. Et personne ne se pressait pour héberger des gens qui venaient de faire l’objet d’un attentat. Nécessité fait donc loi », justifie avec pragmatisme Jean-Marie Le Pen.
Quelques jours plus tôt, il a tout de même fait sauter les scellés posés après la mort d’Hubert. Et découvert avec stupéfaction que les pièces ont été visitées : tiroirs forcés, livres renversés, vêtements à terre. Une barre à mine est même retrouvée dans l’un des bureaux. Visiblement, quelqu’un recherchait quelque chose. « J’en déduisis qu’il s’agissait vraisemblablement de Philippe Lambert ou d’autres membres de sa famille, à la recherche de preuves susceptibles de leur rendre la légitimité de cet héritage. J’imagine qu’ils ont dû tenter de fouiller le samedi où Hubert est mort, juste avant que les scellés ne soient posés par la police », subodore le leader d’extrême droite qui, à l’époque, eut le sentiment de débarquer « sur une scène de crime ». Et c’est peu de le dire.
Quand il revient avec Pierrette et les filles, chargé de trois valises, pour s’installer, la découverte des lieux se révèle encore plus macabre. Au premier étage, dans l’ancienne chambre du défunt Lambert, il y a du sang partout. C’est dans cette pièce, dans l’un des deux lits jumeaux – où il dormait au côté de sa mère –, que l’homme est décédé « d’une varice-œsophagique consécutive à son alcoolisme et aux médicaments qu’il ingurgitait en trop grande quantité », précise Le Pen. Or, rien n’a été nettoyé depuis l’enlèvement du corps. Résultat, l’odeur est pestilentielle, les draps maculés de sang et les filles effrayées. Leurs parents, eux, ne se posent pas de question. « Quand on n’a pas de toit, on s’arrange comme on peut », commente le père.
Pierrette défait alors les draps, ouvre les fenêtres pour aérer la pièce, nettoie les principales taches de sang, puis refait le lit où leur ami Hubert est mort. Pour tous, la scène est des plus glauques. « On a dormi le soir même dans cette chambre. Et, franchement, cela ne nous a posé aucun problème. Nous étions même très à l’aise », enfonce Le Pen avant d’ajouter avec une pointe de cynisme : « C’est un endroit qui a été tragique, certes. Mais nous n’avons fait qu’exécuter les volontés d’Hubert. Nous étions, en quelque sorte, en territoire ami. Et nous nous y sommes donc couchés très sereins. »
Depuis le rez-de-chaussée et le sous-sol, qu’il occupe avec sa femme et ses deux filles, Philippe Lambert4 est estomaqué du sans-gêne de ses nouveaux voisins d’immeuble. Et ne l’entend pas de la même oreille. Les deux familles s’évitent autant que faire se peut. La cohabitation s’avère, c’est le moins que l’on puisse dire, exécrable. Quand il part le matin et rentre le soir, le nouvel occupant hurle à la cantonade, en franchissant le vestibule : « Voleur ! Assassin ! Détrousseur de cadavre ! » En réponse, Philippe Lambert fait construire un mur destiné à restreindre l’accès aux parties communes. Tout juste laisse-t-il un passage permettant d’atteindre la chaudière située au sous-sol. Une ligne de démarcation est même tracée dans l’entrée délimitant l’accès de la famille Le Pen vers les étages supérieurs. Bref, tout est fait pour que les deux familles s’évitent au maximum. Lambert n’ose même plus sortir pour entretenir le jardin, agacé d’entendre chaque fois : « Tiens, les bourgeois tondent la pelouse ! » Ambiance.






En attendant que « ça saute »
Les filles, elles, nagent en plein cauchemar. Elles s’installent au second où leurs chambres sont aménagées dans d’anciens bureaux. Des pièces sombres, tristes et mal agencées, bien loin du confort de la villa Poirier. Elles demandent très vite à refaire la décoration, au moins de passer un coup de peinture blanche sur les murs. Mais leur père leur fait comprendre que « ce n’est pas une priorité ».
Le choc est d’autant plus lourd qu’elles restent encore traumatisées par l’attentat qui les a frappés. Chaque nuit, Marie-Caroline se réveille à 4 h 45, heure de l’explosion, « pour attendre que ça saute ». Les premiers sommeils de Yann sont pareillement agités. Ses cauchemars lui faisant revivre l’attentat, elle finit souvent ses nuits à l’étage inférieur, dans le lit de ses parents, blottie entre son père et sa mère. Des trois sœurs, Yann est sans conteste celle qui supporte le plus mal cette installation, vécue comme un déracinement. Elle entre dans l’adolescence et a quitté son collège, sa meilleure amie, son cadre de vie, ses repères affectifs, dont une chambre dans laquelle elle s’était accroché un hamac, pour occuper une maison qui « sent la mort5 ».
 
Marine, elle, âgée de huit ans, se remet plus rapidement du déracinement et du traumatisme. Elle retient surtout qu’elle a désormais pour elle une grande maison où jouer avec un vaste jardin. Et se lie d’amitié avec l’une des deux filles Lambert, âgée d’un an de moins qu’elle. Ce qui n’est pas sans poser quelques complications entre les voisins cohabitants. « On s’évitait autant que possible, mais on n’allait pas non plus empêcher deux enfants de jouer ensemble », explique son père.
 
Pierrette et Jean-Marie Le Pen ne comprennent pas le mal-être de leurs filles, même si quitter Paris pour s’installer de l’autre côté de la Seine ne faisait pas partie de leurs plans. « Pour moi, c’était la banlieue, le diable Vauvert. Ça me paraissait bien loin ! » reconnaît-il. Le couple a seulement l’impression de débarquer dans une maison mal entretenue et habitée par de vieilles personnes. Ils comprennent surtout très vite le confort matériel que va leur apporter une telle demeure, avec le sentiment de pénétrer dans une véritable caverne d’Ali Baba.
La famille, qui a quasiment tout perdu dans l’explosion de la villa Poirier, s’installe dans une maison où tout le mobilier a été conservé. Avec des bureaux, des tables et des chaises du Second Empire. Mais aussi des tableaux sur les murs, de l’argenterie dans les tiroirs, des draps en satin et en soie dans les commodes, des couvertures en mohair dans les placards. Quant à l’ancienne garde-robe d’Angèle Lambert, elle est presque exclusivement signée Lanvin. Si le décor et les tenues ne sont pas forcément du goût de la nouvelle maîtresse de maison, elle s’en accommode. Pour libérer de la place dans les placards, elle fait néanmoins don des vêtements à quelques-unes de ses amies.
 
Des cinq, Jean-Marie Le Pen est celui qui semble le moins s’émouvoir de ces changements. Il reste avant tout concentré sur le contentieux qui l’oppose à Philippe Lambert. Une date de procès est fixée : le 13 octobre 1977. Une éternité pour Pierrette et les filles, qui supportent de moins en moins la pesanteur de Montretout. D’autant que la cohabitation se passe de plus en plus mal. Et qu’au même moment le Tout-Paris bruit de rumeurs sur les conditions d’obtention de l’héritage.
Jean-Marie Le Pen aurait-il profité des faiblesses psychiques et morales d’Hubert Lambert pour hériter de sa fortune ? Philippe Lambert, qui en est persuadé, répand cette conviction. Le rôle du médecin appelé à la rescousse pour soigner Hubert quelques jours avant sa mort est mis en cause : Jean-Maurice Demarquet, ami de Jean-Marie Le Pen, a-t-il prescrit le bon traitement ?
Lambert fait même engager deux détectives privés pour enquêter sur les raisons ayant conduit son cousin à modifier son testament et faire du président du Front national son unique légataire. Objectif : démontrer à la justice qu’il n’avait plus toute sa tête et faire annuler l’héritage.
Car l’enjeu est énorme. Outre la moitié des parts sociales de la propriété de Saint-Cloud et les avoirs financiers dont il est supposé hériter, Jean-Marie Le Pen est sur le point de récupérer aussi l’ancienne maison familiale d’Angèle Lambert en Ariège, ainsi que tout son mobilier, et quelques voitures. Dont une Rolls-Royce.
 
Mais le jeu en vaut-il vraiment la chandelle ? Car les commentaires vont bon train et celui qui s’est toujours moqué du qu’en-dira-t-on redoute désormais que cette affaire ne lui porte préjudice dans la perspective d’une candidature à l’Élysée. D’autant que, si la famille n’a plus de toit depuis l’explosion de la villa Poirier, elle n’est pas démunie pour autant : Pierrette détient toujours deux appartements de famille – qu’elle loue – dans le VIIIe arrondissement de Paris. Jean-Marie Le Pen a bien sûr, de son côté, la maison familiale de La Trinité-sur-Mer. Et tous deux ont acheté, des années auparavant, une maison de campagne en Eure-et-Loir, à Mainterne, où ils ont l’habitude de se rendre chaque week-end avec leurs filles. Faut-il, dès lors, rester à Montretout ?
La question se pose. Le Pen s’en épanche auprès de Pierrette, qui, après quelques hésitations, clôt le débat : « On n’a rien à se reprocher, le persuade-t-elle. Et puis, maintenant qu’on a un jardin aux portes de Paris, pourquoi devrions-nous nous priver de cette chance ? » L’épouse n’ignore pas non plus que, les filles grandissant, les allers-retours en voiture chaque week-end pour aller à Mainterne commencent à fatiguer la famille. Le Pen est convaincu. Montretout sera donc leur nouveau fief. Quelques mois plus tard, ils décident de vendre leur maison de campagne.
 
Il n’empêche, le conflit s’éternise. Dans L’Aurore et Le Figaro du 17 février 1977, mais aussi Le Monde daté du 18, on lit que Jean-Marie Le Pen s’est constitué, deux jours plus tôt, partie civile dans l’information contre X après l’attentat du 2 novembre 1976. Aucune hypothèse n’est écartée : celle d’un règlement de comptes ou même d’une action de l’OAS (Organisation de l’armée secrète). Mais l’enquête piétine. Et, de dénégation en rétractation, elle aboutit, à la fin de l’été 1977, à un étonnant renversement de situation.
 
Contre toute attente, Jean-Marie Le Pen et Philippe Lambert trouvent un terrain d’entente. « J’avais bien envie de le renvoyer en correctionnelle, mais mes avocats m’ont assuré qu’un bon arrangement valait mieux qu’un mauvais procès. » Une transaction a donc lieu. Selon la version officielle, Lambert récupère un paquet d’actions des différentes sociétés de la famille. Quant à Jean-Marie Le Pen, il garde sa part d’héritage et rachète l’autre moitié de parts de la SCI Pavillon de l’Écuyer pour en avoir la jouissance exclusive et intégrale.
Philippe Lambert fait donc ses valises et quitte la demeure sise au numéro 8.
 
À combien s’élève finalement la part d’héritage de Jean-Marie Le Pen ? Plusieurs sommes sont évoquées : huit, vingt, même quarante millions d’anciens francs. Là-dessus, le président du Front national a toujours préféré garder une discrétion de violette. « Oui, il y a une succession. Mais comme je rachète la moitié de la maison, qui représente l’essentiel de l’héritage, il ne me reste quasiment rien au bout », justifie-t-il aujourd’hui, sans jamais manquer de rappeler à tous ceux qui l’amènent sur ce sujet que « le vrai héritier, c’est l’État qui prend au passage 60 % de la succession ! »
Les deux parties auraient surtout compris que des années de procédure faisaient probablement courir le risque, à l’un comme à l’autre, de voir annuler le testament ou qu’il soit partagé entre une multitude d’autres ayants droit.
 
Jean-Marie Le Pen omet aussi de s’étendre sur un autre volet évoqué quelques années plus tard par Le Canard enchaîné6, à propos d’un accord amiable signé en août 1977 dans la paisible ville de Fribourg, en Suisse. « Un endroit idéal pour parler d’épargne », commente le journal satirique, où les Lambert avaient « placé une partie de leurs économies sous la forme d’une fondation de famille » : la fondation Saint-Julien. Plusieurs dizaines de millions de francs y auraient été logés. Jean-Marie Le Pen aurait-il bénéficié d’une partie de cette fortune ?
« Il n’y a pas eu d’arrangement à Fribourg, ni ailleurs en Suisse. Tout s’est passé ici à Paris, devant un notaire ! » jure, quarante ans plus tard, le président d’honneur du Front national, la mine sombre. Il balaie aussi d’un revers de main les accusations lancées bien des années plus tard par Pierrette, après leur divorce, sur l’existence de fonds en Suisse. Notamment « une fortune non déclarée en France de près de quarante millions de francs lourds7 », mais dont l’existence n’a jamais été confirmée. Un témoin direct de l’époque affirme pourtant encore aujourd’hui qu’un accord aurait bien été rédigé à Fribourg, à propos de la fondation Saint-Julien. « Il y avait Jean-Marie, Pierrette et même Marie-Caroline, la plus grande des filles. Il tenait à ce que cette dernière soit au courant de cette affaire, nous explique-t-on sous couvert d’anonymat. Mais elle et sa mère ne pensaient qu’à une chose, faire les boutiques. Il neigeait fort ce jour-là. Les Lambert étaient présents également. »
 
Rien ne permet de confirmer cette assertion, mais la volte-face de Philippe Lambert reste étonnante. Ni lui ni Jean-Marie Le Pen ne semblaient prêts à capituler dans ce conflit. Pas moins de quatorze plaintes avaient même été déposées entre les deux parties au cours des derniers mois, preuve de la volonté de chacun de ne rien céder à l’autre pour faire valoir ses droits, quitte à s’engager dans une procédure longue.
En reconnaissant la validité du testament rédigé au profit des Le Pen, Philippe Lambert aurait reçu « en échange un tiers de la fortune de son cousin, qui est généralement estimée à environ quatre-vingts millions de francs en 1976 », évoquera en 2010 le journaliste Laszlo Liszkai8.
 
En tout cas, le simple fait d’évoquer le sujet avec les protagonistes, c’est prendre le risque de voir toute conversation stopper séance tenante. L’héritage Lambert et la fortune de Jean-Marie Le Pen constituent l’ultime tabou. En quarante ans, le fondateur du Front national a toujours pris soin de « cloisonner » sur ce sujet, y compris auprès de ses filles, qui jurent ne rien connaître de la fortune exacte du pater familias.
On ne connaîtra peut-être jamais les conditions de cet accord signé entre les deux hommes. Aujourd’hui encore, à plus de quatre-vingt-cinq ans, Philippe Lambert se mure dans un silence absolu.
 
En attendant, à partir de 1977, le président du Front national est un homme riche. Débarrassé de toute contingence matérielle, il n’est plus obligé de travailler et peut se consacrer exclusivement à sa carrière politique. Montretout incarne le symbole de cette puissance. Et, quoi qu’il en dise, il existe forcément un avant et un après héritage Lambert. « Tu as enfin une maison digne de toi », lui lâche d’ailleurs à l’époque son vieil ami Jean-François Chiappe.






Le fantôme de Montretout
Juin 2016, sur les hauteurs de Saint-Cloud. À quelques mètres de la propriété des Le Pen, un vieillard voûté traverse péniblement à pied l’une des rues du domaine de Montretout. Casquette vissée sur la tête, lunettes de soleil sur le nez, canne à la main, chemise blanche et pantalon beige, l’homme tourne, au loin, le dos à la maison. « C’est lui », nous indique l’un des riverains croisés au gré de cette enquête. Lui ? « Monsieur Lambert. » On croirait un fantôme surgi de nulle part. En fait, il vit toujours là, mais un peu plus loin, dans une autre maison du domaine. L’occasion est inespérée. Presque trop belle pour être vraie.
L’homme se retourne, nous dévisage et blêmit à la simple évocation du sujet : Le Pen. Derrière les vitres teintées de ses lunettes, on devine l’effroi. L’affaire ne lui rappelle pas que de bons souvenirs. Et il ne semble pas disposé à remuer le passé. Pis, il panique à la simple idée d’évoquer le sujet avec un inconnu. « Je vais être très clair : cette histoire a été horrible et je préfère rester prudent », lâche-t-il, comme s’il redoutait des représailles. Mais lesquelles ? Et pourquoi ? Philippe Lambert s’emballe : « Pour moi, Le Pen est un sinistre individu. Il a promis monts et merveilles à mon cousin. Notamment qu’il le nommerait ministre de l’Intérieur s’il prenait le pouvoir. Mais je n’en dirai pas plus. Même si je pouvais en raconter pendant des heures, je préfère ne plus en entendre parler. Vraiment, je n’y tiens pas. Et à aucun prix ! S’il apprend que je révèle tout ce qui s’est passé… »
Nous n’en saurons guère plus. Le cousin de feu Hubert Lambert confirme néanmoins l’existence d’un compte en Suisse détenu par sa tante Angèle, « et Le Pen était au courant », glisse-t-il. Mais aussi l’existence d’un accord avec lui, tout en restant vague sur son contenu.
Au final, Jean-Marie Le Pen a hérité en vertu d’un testament dont rien ne permet de remettre en question la validité. Dailleurs, lui-même se défend d’être très régulièrement la cible de contrôles fiscaux qui auraient révélé une irrégularité s’il y en avait eu une. Quant au volet suisse supposé de l’héritage, formellement contesté par l’intéressé, aucun élément concret ne permet d’en accréditer l’existence, et il ne serait d’ailleurs pas illégal, dès lors que les déclarations adéquates auraient été faites.
« Il a racheté ma part de la maison. Et moi, avec cet argent, j’ai pu en racheter une autre dans le même domaine et nous avons convenu de ne plus jamais parler de cette affaire à personne », se contente de préciser Philippe Lambert. Avant de reprendre son chemin, le pas un peu plus pressé qu’avant notre rencontre impromptue.






Chapitre 4
« Queen mum »
Elle est l’inconnue de Montretout. Celle dont on ne parle pas, qu’on ne voit jamais et qui ne s’exprime nulle part. Pierrette Lalanne, ex-Le Pen, est revenue au bercail. À la toute fin des années quatre-vingt-dix. Mais par la petite porte, et sur la pointe des pieds, presque cachée au fond du jardin. Quinze ans après avoir claqué avec fracas les grilles de Saint-Cloud, quitté son mari, abandonné ses filles. Et, au passage, posé nue dans la revue porno-chic Playboy.
 
Avant ce scandale, on se souvient de cette belle femme aux yeux bleus cristallins qui eut une brève carrière de mannequin dans les années soixante, avec son chignon blond et son teint légèrement hâlé, et fit rougir plus d’un homme. Elle jouait les épouses modèles, la femme parfaite, discrète, aimante, de tous les combats politiques de son drôle de mari.
Ils se sont rencontrés lors d’une soirée de gala en 1958, elle était alors mariée en premières noces avec l’imprésario Claude Giraud. L’attrait pour Jean-Marie Le Pen ne fut pas immédiat. Mais elle a vingt-deux ans, et elle est fascinée par l’entregent et l’éloquence de celui qui est à l’époque député de la première circonscription de la Seine. Quatre ans plus tôt, elle l’avait croisé au hasard d’une rencontre avec un ami de ses parents et son impression était tout à fait différente : « Exactement le genre de type que je n’épouserai jamais ! » lança-t-elle à la cantonade, agacée par « ce garçon rustre, vaniteux et qui n’a d’yeux que pour lui ». Ne jamais dire fontaine… Elle divorça de Giraud, puis se maria deux ans plus tard avec Jean-Marie Le Pen. Six mois plus tôt, leur première fille, Marie-Caroline, était née.
 
On avait quitté une Pierrette Le Pen combattante et provocante au milieu des années quatre-vingt. Trente ans plus tard, on retrouve une Pierrette Lalanne dans une tout autre posture. De retour à Montretout, esseulée, désargentée, blessée, mais paradoxalement apaisée. Elle a tourné le dos à ses vieux démons. Jean-Marie Le Pen et ses filles ont pardonné, sans pour autant oublier.
L’histoire est tout de même singulière. Et elle a accepté d’en parler.





Rue du Cirque, déjà
En ce début d’année 2016 à Montretout, Pierrette Lalanne est toute guillerette. Après plusieurs mois de travaux, elle peut enfin emménager dans son nouvel appartement. Celui qu’occupait sa fille Marine dans les anciennes écuries, jusqu’à son départ précipité en septembre 2014. Elle vient de troquer la petite maison du gardien qu’avait gracieusement mise à sa disposition Jean-Marie Le Pen à son retour, début 2000, pour ce logement plus vaste, plus fonctionnel… et désormais disponible. « Mais il a fallu tout refaire. C’était dans un état… Je ne comprends même pas qu’elle ait pu recevoir dans ces conditions-là1 ! » dit cette maman en levant les yeux au ciel.
Elle a quatre-vingts ans, mais on pourrait facilement lui en donner quelques-uns de moins. La silhouette n’a pas changé, la coiffure non plus. Tout de blanc vêtue, cuissardes aux pieds, la dame impose un certain respect et dégage une réelle assurance. C’est une artiste. Le piano, les œuvres d’art, les dessins et les quelques peintures à l’huile issues de sa propre création sont autour d’elle pour le rappeler.
 
Pierrette et Jean-Marie, c’est un peu l’alliance de la carpe et du lapin. Lui est le fils d’un marin-pêcheur breton, a connu la faim et ne manque jamais l’occasion de rappeler qu’il a grandi à La Trinité, « dans une maison dont le sol était en terre battue, sans eau ni électricité ». Elle est une enfant de divorcés, issue d’un milieu bourgeois-bohème. Son père était négociant en vin, propriétaire d’un chai à Mont-de-Marsan. Sa mère s’est remariée avec le propriétaire de l’ancien institut de beauté Grolly, autrefois couru par le Tout-Paris et situé à deux pas de l’Élysée, dans un immeuble cossu situé au 20, rue du Cirque.
L’adresse ne vous dit rien ? Elle est pourtant devenue célèbre au mois de janvier 2014 grâce au magazine Closer, qui a dévoilé la liaison secrète entre le président de la République, François Hollande, et l’actrice Julie Gayet. « Tu as vu où Hollande retrouve Gayet ? Rue du Cirque ! » interpelle Jean-Marie Le Pen dans un vocabulaire de corps de garde, le lendemain de cette parution, en croisant son ex-femme à Montretout. « J’ai passé toute ma jeunesse dans cet immeuble. Il m’arrivait même de faire du patin à roulettes devant l’Élysée », confie Pierrette Lalanne, très amusée par l’anecdote. « C’est drôle tout de même… J’ai grandi là où quelques années plus tard un président de la République a eu une liaison avec une amante ! »
Si les murs pouvaient parler, ceux de l’immeuble de la rue du Cirque pourraient certainement écrire un roman. Parce que certains étages sont la propriété de Pierre Cardin. Et parce que l’appartement, rendu célèbre par le président en scooter, avait été mis à la disposition de Julie Gayet par des amis comédiens, qui eux-mêmes le louaient à une milliardaire ! Un lieu qui, auparavant, a même appartenu à un grand patron du CAC 40 qui le prêtait de temps à autre à « Jacques Chirac ou certains de ses collaborateurs pour des rencontres destinées à rester secrètes », selon des informations rapportées par la presse2 en janvier 2014.
Pierrette Lalanne s’est séparée en 1985 de ces biens qu’elle avait hérités de sa mère. « C’était ma seule fortune personnelle. J’étais partie sans rien de Saint-Cloud », explique-t-elle pour justifier ce besoin pressant d’argent qui lui permettra de quitter la région parisienne et de faire l’acquisition d’un château dans le Quercy.






« Te dérange pas, je viens juste me laver les mains »
Emmitouflée dans son chandail, confortablement assise dans le sofa de son nouveau logement, la voilà donc revenue au point de départ. Elle s’est adjugé le titre de reine mère de Montretout : « Je suis la mamma, la Queen mum ! » Elle rattrape les années perdues, celles qu’elle n’a pas eues avec ses filles et certains de ses petits-enfants pendant quinze ans, en répondant toujours présent quand l’un d’eux a besoin de ses services. Elle les garde, fait leurs courses, lave parfois leur linge et joue de temps en temps les confidentes.
Curieux paradoxe que cette femme, à l’origine des fêlures du clan Le Pen, soit aujourd’hui réhabilitée en nord magnétique de la famille. « Chaque fois qu’il y a une bagarre, je suis là pour tenter de recoller les morceaux entre eux. J’essaie de réunir cette famille, bon an mal an. Certains m’appellent même Mme Talleyrand », dit-elle en référence aux talents de diplomate de l’ancien ministre du XIXe siècle.
 
Pour les avoir vécus, elle connaît les sacrifices qu’exige la vie politique, surtout quand celle-ci empiète à ce point sur la vie privée. Jean-Marie Le Pen a poussé jusqu’à l’outrance le mélange des genres. Il a ouvert Montretout aux quatre vents. Elle a fini par craquer, elle est partie. Puis est revenue bien plus tard, « après des années de malheur où j’ai pleuré chaque jour toutes les larmes de mon corps pour le mal que j’avais fait à mes filles. Aujourd’hui encore, je culpabilise d’être partie ainsi, sans rien dire ».
Elle est revenue pour elles, et pour ses petits-enfants. Mais son constat sur Montretout n’a pas changé. « Je déteste toujours autant cette maison. Trop de mauvais souvenirs », dit-elle, glaçante, en jetant son regard vers la fenêtre du salon d’où on aperçoit « le château » juste en face, à l’autre bout du jardin. Soudainement sombre, elle précise sa pensée : « Cette maison n’est pas faite pour y vivre, mais pour recevoir. Et Jean-Marie a beaucoup reçu. Trop reçu. C’était devenu invivable. »
 
Quand la famille pose ses valises en décembre 1976 – et surtout après le départ de Philippe Lambert à l’issue de neuf mois de cohabitation forcée –, Jean-Marie Le Pen prend une curieuse décision au moment de répartir les pièces : laisser les étages supérieurs aux filles, garder le rez-de-chaussée et le premier pour son couple. Du moins dans les apparences. Car à l’étage conjugal, où se trouvent la chambre parentale et la salle de bains, le président du Front national a également bien pris soin d’installer son bureau… mais aussi celui de ses secrétaires. « Si bien que, pour aller aux toilettes, je devais passer devant ses assistantes et les visiteurs qu’il recevait à tour de bras. Toutes ses réunions de travail avaient lieu ici, plutôt qu’au siège du parti. On a tout de même mieux fait en termes d’intimité ! » s’agace encore Pierrette. Quant au rez-de-chaussée, il a vite pris des allures de hall d’accueil plutôt que de salon privé. Dans la splendide salle à manger, le nouveau châtelain ne manque d’ailleurs pas de recevoir chaque midi des convives du FN à déjeuner.
« Il a toujours mêlé sa vie privée et sa vie politique, confondu sa maison et son bureau. L’envahissement s’est fait petit à petit, avant de devenir permanent. Je ne le lui pardonnerai jamais d’avoir transformé notre maison en gare de triage », soupire-t-elle. La configuration des pièces facilite cette confusion : « Un jour, j’ai vu Roger Holeindre3 passer devant la chambre alors que j’étais encore dans mon lit, poursuit Pierrette. Il m’a dit : “Te dérange pas, je viens juste me laver les mains.” Là, ce n’était plus possible. La promiscuité dans toutes ces pièces était devenue ingérable. »
 
Car, à l’époque, on se presse pour « accéder à Montretout ». Le manoir devient le centre de commandement du FN, mais aussi celui du rayonnement personnel de Jean-Marie Le Pen. Chaque été, à la fin juin, le leader d’extrême droite reçoit d’ailleurs en grande pompe à l’occasion de son anniversaire. Ils sont trois cents, quatre cents, parfois cinq cents à envahir les cinq mille mètres carrés du parc, tout en découvrant, une coupe de champagne à la main, les intérieurs de la bâtisse. Pierrette joue les maîtresses de maison, mais supporte de moins en moins cette intrusion perpétuelle. « J’étais devenue une cantinière de luxe du Front national. » Quand son mari n’est pas occupé à gérer ses affaires politiques sur place, il est le reste du temps absent. Pierrette a le sentiment d’être délaissée, parfois trompée. Elle se confie quelque peu à l’aînée, Marie-Caroline, qui a vingt-quatre ans lorsque la crise conjugale est sur le point d’éclater. Quant à Marine, encore adolescente, elle est préservée. Le couple prend d’ailleurs soin de ne jamais se disputer devant les filles.
 
La crise couve. L’épouse esseulée tente une première fois de crever l’abcès avec son mari, évoquant même l’idée d’un divorce à l’amiable. « Hors de question », se braque Le Pen. Le Front national est en phase ascendante, et son président une personnalité en train de devenir un homme politique de premier plan. Il commence même à s’imaginer un destin présidentiel. Dans ce contexte, un divorce viendrait ternir le beau tableau.
Au bout de plusieurs semaines, le couple finit par ne plus s’adresser la parole. Lui ne comprend pas et imagine une crise passagère. Il s’en épanche auprès de son vieux copain Léon Degrelle, écrivain, journaliste et surtout ancien nazi belge qui termina la guerre en tant que SS-Obersturmbannführer, l’équivalent de lieutenant-colonel dans l’armée française. Ce dernier écrit même un jour une stupéfiante lettre à Pierrette pour lui rappeler les « devoirs de la femme d’un chef » : six pages, aujourd’hui perdues dans les nombreux tiroirs de Saint-Cloud.
« J’ai dernièrement tenté de la retrouver. Je suis persuadée qu’elle est dans le bureau de Jean-Marie. Mais avec tout ce bazar, c’est presque impossible. Cette lettre était vraiment étonnante, Degrelle y précisait notamment qu’une femme doit toujours rester au côté de son mari, qu’elle doit toujours être élégante, le soutenir moralement et physiquement, etc. », raconte-t-elle, encore soufflée par le souvenir de cette missive écrite par un ami peu recommandable.






« Un mec s’est trouvé là. Pourquoi pas lui… »
Dans les couloirs du Parlement européen, où le Front national a fait une entrée fracassante quelques mois plus tôt, Jean-Marie Le Pen arrive au pas de charge dans son bureau et alpague au passage sa secrétaire. « Vous, les femmes, on ne peut décidément pas vous comprendre ! » éructe le leader frontiste en claquant la porte. Nous sommes le 10 octobre 1984 et Sophie Brissaud, qui vient de prendre ses fonctions depuis peu, prend une sacrée soufflante. Elle n’a pourtant rien dit, ni rien fait qui puisse expliquer une telle colère. Mais elle comprend qu’il vaut mieux ressortir du bureau et laisser passer la tempête.
Son Breton de chef vient de voir le ciel lui tomber sur la tête. « Mais enfin, peut-on m’expliquer ce qui se passe ? » s’inquiète d’une voix douce la secrétaire auprès de Jean-Marie Le Chevallier. « Pierrette est partie. Elle a quitté Montretout… », répond le directeur de cabinet de Jean-Marie Le Pen.
Personne n’a vu venir ce départ subitement décidé en octobre 1984. Pas même l’époux ! L’affaire fera les choux gras de la presse. Le conflit se réglera devant les tribunaux et par médias interposés. Une constante chez les Le Pen…
 
 
À cinq cents kilomètres de là, ce jour-là, l’effroi percute de plein fouet les autres membres du clan. À la sortie du lycée Florent-Schmitt, Yann est venue récupérer Marine. La conversation qu’elles ont eue sur le chemin de Montretout restera gravée à jamais dans les mémoires des deux sœurs :
« Maman est partie.
— C’est-à-dire ?
— Elle est partie.
— Mais partie où ?
— On ne sait pas. Elle a pris toutes ses affaires. Elle est partie. Tu comprends ? Partie4 ! »
Au petit matin, Pierrette a quitté le giron familial avec ses valises. Pour les filles, un monde s’écroule. « C’est la descente aux enfers qui commence. Pendant un jour, trois jours, dix jours, je me suis persuadée : elle va revenir, elle va m’appeler, c’est sûr, elle va passer un coup de téléphone. Et rien. Rien. Je ne comprends pas. Je ne peux pas comprendre5 », raconte Marine.
Aujourd’hui, l’intéressée elle-même ne s’explique toujours pas ce geste brutal : « Je suis partie d’une façon très maladroite. Je ne les avais pas prévenues alors que c’étaient mes filles. On était comme les doigts de la main », regrette-t-elle, surtout par rapport à la plus jeune. « Elle était ma préférée, parce que c’était ma dernière, mon gros bébé. Aussi parce qu’elle ne faisait jamais de caprices, contrairement aux autres. C’était Miss Bonne humeur. Elle était drôle comme tout. Mais il a fallu que je sois vraiment désespérée pour faire ce que j’ai fait. Je suis partie car j’en avais ras-le-bol. Ras-le-bol de cette maison qui avait pris le dessus sur mon couple, sur notre famille. Je voulais partir loin, que personne ne sache où j’étais. Alors j’ai saisi l’occasion quand un mec s’est trouvé là. Je me suis dit : pourquoi pas lui… »
 
Sept mois plus tôt, en mars 1984, un drôle de bonhomme fait en effet irruption à Saint-Cloud. Sans le savoir, Jean-Marie Le Pen vient de laisser le loup entrer dans la bergerie. Il s’appelle Jean Marcilly. Ancien journaliste à Paris Match, il s’est séparé il y a peu de l’actrice Gloria Lasso. Un beau parleur, enchanteur et séducteur, réputé pour la qualité de sa plume. Jean-Marie Le Pen lui a demandé de rédiger une biographie dont le titre est choisi avant même que les premières lignes soient écrites : « Le Pen sans bandeau ». L’ouvrage se veut résolument hagiographique. Marcilly et lui se tutoient et ont des amis en commun. Notamment l’essayiste d’extrême droite et ancien de l’OAS Dominique Venner, qui se suicida de manière retentissante en mai 2013, par arme à feu, devant l’autel de la cathédrale Notre-Dame de Paris.
Le président du Front national est pressé, de surcroît en pleine campagne pour les élections européennes. Il convient donc de faire venir régulièrement Marcilly à Montretout pour les besoins de cette enquête. Ce qui amène ce dernier à rencontrer les filles du président… mais aussi son épouse. Le séducteur-prédateur part en chasse. Il voit que Pierrette est une proie facile. D’autant plus que son mari lui sert presque cet adultère sur un plateau : « Les entretiens se finissaient parfois tard et il habitait en banlieue. Alors je lui proposais quelquefois de rester dormir ici, plutôt que de repartir à cinquante kilomètres pour revenir le lendemain matin6 », se remémore Le Pen. Trente ans plus tard, il rejette pourtant encore l’idée qu’il ait pu avoir une quelconque responsabilité dans ce départ précipité.
Est-ce le poids de l’héritage Lambert qui aurait déstabilisé leur couple ? La politique qui s’invite matin, midi et soir à Montretout, week-end compris ? Tous ces arguments, le vieux leader frontiste les balaie d’un revers de la main en donnant sa propre explication, bien plus prosaïque : « Il fallait qu’elle donne une justification de cette relation avec son amant. Elle n’allait quand même pas expliquer qu’elle aimait bien tringler avec Marcilly ! livre-t-il d’un ton étonnamment badin. Elle peut toujours prétendre qu’elle ne pouvait plus me supporter, ce n’est pas vrai ! Comme dit mon avocat : “Quand une femme s’en va, c’est toujours qu’il y a un mec7”. » Puis il se penche légèrement pour développer un peu plus son analyse de la situation de l’époque : « Vous comprenez, en 1976, quand j’hérite de cette maison, j’ai quarante-huit ans, Pierrette en a quarante-trois. On s’est mariés en 1960, mais on se fréquente depuis 1958. Autrement dit, lorsqu’elle part, nous sommes ensemble depuis vingt-cinq ans déjà, souffle-t-il sur le ton de la confidence. C’est encore une très belle femme. Mais il arrive aussi un âge où ces dames ont conscience que leurs belles années sont derrière elles. Alors elles se demandent si elles peuvent encore séduire et, pour se rassurer, ont besoin de prendre la température de leur charme… »
Une théorie toute lepénienne.






La détresse de Marine
Montretout a soudainement perdu sa maîtresse de maison, son point d’équilibre. Fini les éclats de rire, les soirées où on chante à tue-tête, les confidences et les moments de complicité qui lient une mère et ses filles. Pierrette était une maman qui comblait aussi les absences du papa. Le vide, dès lors, est sidéral. Les sœurs sont abasourdies. Des pleurs incessants envahissent le deuxième étage où se trouvent encore les chambres de Yann et de Marine. Les dégâts s’avèrent considérables.
La benjamine, encore en pleine adolescence, est celle des trois filles qui vit le moins bien cette séparation. Parce qu’elle n’a rien vu venir. Parce que ses parents constituaient le couple idéal, hyperfusionnel. Parce qu’ils avaient gravi ensemble les marches de la société pour devenir des mondains très en vue de la capitale. « J’ai terriblement souffert de cette absence, souffert du manque de contact physique avec ma mère, jusqu’à en devenir malade. Je ne comprenais pas comment elle, si “animale”, pouvait supporter de ne plus voir ses enfants. Pendant un mois et demi j’ai vomi tous les jours, j’étais incapable de me nourrir. Ma mère m’avait abandonnée. Elle ne m’aimait plus8 », raconte Marine Le Pen.
Dany Debuchy, l’amie d’enfance de Pierrette, la tante que les filles n’ont jamais eue, vient au secours de cette famille en perdition. Elle s’installe à la résidence, s’occupe de l’intendance, du quotidien, « parce qu’il faut bien faire tourner la maison ».
 
Les filles crient leur détresse. Jean-Marie Le Pen, lui, est mutique et ne trouve pas les mots qui puissent les réconforter. Il accuse le coup, certes, mais « sans plus », au dire de ses proches. « Quand on ne m’aime plus, je n’aime plus », lâche-t-il à l’un de ses collaborateurs. « Le cœur se brise ou se bronze », renchérit-il auprès des siens. Pour remonter tout de même le moral de ses filles, le patriarche propose de partir loin pendant quelques jours, au soleil, afin de se changer les idées au moment des fêtes de Noël. Direction le Sénégal et le Club Med de Cap Skirring, avec ses immenses plages et son golf donnant sur l’océan. Dans sa tête, la page Pierrette est déjà tournée. Et l’heure des règlements de comptes a sonné. Une bataille qui va donner lieu à l’un des plus grand-guignolesques épisodes de la vie politique française. Du vaudeville à l’état pur.






Chapitre 5
« Opération Bonne-Maman »
« Adieu Montretout, maison maudite. » Pierrette est partie sans rien dire. Personne ne le sait, mais l’épouse de Jean-Marie Le Pen a quitté la région parisienne pour la banlieue de Toulouse, où des amis de Jean Marcilly ont prêté une maison au couple illégitime. Elle se terre pendant quelques semaines dans cette villa sans charme en tuant le temps. Sans trop savoir de quoi demain sera fait. Une vie au ralenti. « Quelques amis venaient nous voir de temps à autre. Mais il fallait rester discret. Personne ne devait savoir où nous étions, surtout pas Jean-Marie1. »
D’autant que le divorce se passe mal, notamment autour de la pension que ce dernier refuse de lui accorder. Marcilly, l’amant prêt à tout, se verrait bien devenir calife à la place du calife. Il lui a pris sa femme, pourquoi pas maintenant son argent ? Le journaliste ne dispose pas de revenus fixes et encore moins de patrimoine. C’est un saltimbanque, qui entend pousser son avantage, maintenant que Pierrette est entre ses mains. Sa stratégie ? Aller à l’affrontement brutal et total avec le leader d’extrême droite. L’amante déboussolée commence à se répandre en confidences dérangeantes sur l’héritage Lambert et la fortune du chef frontiste. De son côté, ce dernier se charge de la priver de tout subside en retirant les procurations bancaires qu’elle avait sur son compte courant. Il demande également aux locataires des appartements parisiens de la rue du Cirque, hérités par Pierrette, de revoir leur contrat pour que les loyers soient directement versés sur son compte, et pas sur celui de son épouse en fuite. Vengeance, quand tu nous tiens…
 
Le verdict du tribunal de grande instance de Nanterre finit par tomber un an plus tard, le 22 octobre 1985. Et il déboute l’ex-épouse de ses demandes de pension alimentaire. Pis, elle est condamnée à payer 20 000 francs2 de dommages et intérêts à son mari. Échec sur toute la ligne. Elle fait néanmoins appel. Et le feuilleton reprend de plus belle.
De manière encore plus scabreuse. Car, dans sa fuite, Pierrette a emporté un objet dont Jean-Marie Le Pen a particulièrement besoin : son œil de verre de secours, qu’elle gardait au fond de son vanity-case. L’anecdote prête à sourire. À Saint-Cloud, ils sont même quelques-uns, parmi les salariés, à rire sous cape de cette curieuse mésaventure. « Jean-Marie allait entrer à l’Assemblée nationale grâce au scrutin proportionnel. Son œil de verre tenait bien, mais on aurait pu tout imaginer. Supposez un instant qu’il tombe en pleine séance de questions au gouvernement ! Sans œil de secours ! » se remémore un ancien député FN, mi-sérieux, mi-hilare.
Le Pen sait qu’il tient de son côté une monnaie d’échange non négligeable : l’urne funéraire de sa belle-mère, oubliée par Pierrette dans un placard de Montretout. « C’était vraiment la famille Addams… » plaisante ce même député. Le couple finira par faire l’échange, quelques mois plus tard, mais par des avocats : Georges-Paul Wagner pour lui, Gilbert Collard pour elle. L’ex-épouse vient en effet de s’adjoindre les services de ce jeune trublion des prétoires, déjà bien connu pour ses effets de manches médiatiques. « L’échange des cendres et de l’œil s’est passé à l’orée d’un bois, à l’initiative de Wagner. On se serait cru dans un film policier de l’après-guerre froide. C’était complétement irréel3 », n’a pas oublié Collard.
 
À Montretout, les filles assistent, impuissantes, à ce déchirement familial. « Les victimes de tout cela, ça a été nous. Pas papa. Lui, c’est un garçon, il est capable de gérer les coups4 », raconte Yann. Marine Le Pen se rappelle avoir espéré des mois durant que sa mère vienne la chercher à la sortie des cours du lycée Florent-Schmitt. En vain. Alors, elle s’est fait une raison : « Maman ne reviendra pas. » Un jour, pourtant, pour ses dix-sept ans, elle reçut une lettre signée par sa mère. Avec ses mots, Pierrette tenta de s’expliquer, de se justifier. « C’était déjà trop tard. Marine avait commencé son deuil maternel », raconte une ancienne amie de la benjamine, qui, de surcroît, refusa de répondre au droit de visite accordé à sa mère par le tribunal.
Car le clan se ressoude autour du père. Et de manière très officielle, avec un communiqué rédigé par les trois sœurs en janvier 1986. Chaque mot est pesé, écrit avec l’assentiment de Jean-Marie Le Pen dans son bureau de Montretout. Tranchantes, Marie-Caroline, Yann et Marine prennent clairement leurs distances avec les différentes accusations lancées par leur mère dans la presse depuis quelques semaines. Notamment dans l’hebdomadaire Lui, quand elle prétend avoir « subi une véritable séquestration dans la maison de Saint-Cloud […] devenue prison ». « Déclarations mensongères […]. Elle était totalement libre de ses mouvements. Elle n’est pas partie seule de la maison, mais pour rejoindre Marcilly avec ses fourrures, ses bijoux, sa voiture5 », répondent les trois sœurs dans une missive publique, avant d’officialiser leur ralliement au père : « Face à ces attaques, notre père a conservé une attitude stoïque et digne. Nous lui exprimons publiquement notre admiration et notre amour. »
 
C’est le point de non-retour. Pierrette Lalanne vend le dernier de ses appartements de la rue du Cirque et se met à la recherche d’un bien dans le Sud-Ouest. Elle jettera son dévolu sur un magnifique manoir du XIe siècle dans le Quercy, qu’elle achètera à son nom, « pour que ses filles en héritent un jour ».
En attendant, elle perd une seconde fois en appel et porte l’affaire en Cassation. Rapidement, l’acquisition du château, et surtout son entretien, font fondre ses économies comme neige au soleil. Pierrette est vite aux abois. De son côté, détendu dans le fauteuil rouge Louis XV de son bureau de Saint-Cloud, Jean-Marie Le Pen savoure. Et le fait savoir aux journalistes qu’il reçoit à tour de bras, y compris ceux de la presse people… et même au-delà.
 
Au printemps 1987, tous les coups sont permis. Yann, qui vient de rencontrer un jeune steward, Didier Zink, est sur le point de se marier. Elle entre secrètement en contact avec sa mère pour lui annoncer la nouvelle et lui présenter son futur gendre. Sur le coup, les deux femmes tombent dans les bras l’une de l’autre. Yann apprend à Pierrette que son père a prévu un mariage en grande pompe à Montretout, avec son lot de vedettes, dont le vieil ami de la famille, Alain Delon. La réaction de la maman est immédiate : elle veut venir. Au moins pour la mairie et l’église. Ne s’agit-il pas du premier mariage d’une de ses filles ? Mais Yann ne l’entend pas de cette oreille : « C’est impossible, vraiment impossible ! Il n’est pas question que tu viennes. Il va y avoir beaucoup de monde, plein de journalistes. Si tu viens, on ne parlera que de ça, et ça va être abominable6. » Sa mère, encaisse sans rien dire. « Sur le moment, elle l’a très bien compris. Le problème, c’est que Marcilly a dû ensuite lui monter la tête en trouvant que c’était injuste. C’est à ce moment-là que l’idée de se venger d’une manière ou d’une autre a commencé à germer chez eux. »
Une vengeance d’autant plus alimentée que le président du Front national pense porter le coup de grâce en déclarant dans le magazine Lui, puis ensuite à Playboy, que, « si elle a besoin d’argent, elle n’a qu’à faire des ménages ». L’attaque est rude, humiliante. Mais la réplique ne va pas être plus digne.





« Elle a osé ! Elle a osé ! »
Mai 1987, Pierrette Lalanne reçoit un appel. À l’autre bout du fil, c’est justement Playboy. Le magazine lui offre l’occasion de répondre au pied de la lettre à son mari. La proposition est détonante : réaliser une séance photos d’elle en train de faire le ménage, à ce détail près qu’elle doit, nature du journal oblige, poser nue. Trente ans après, elle se souvient de ce moment comme si c’était hier : « Je n’ai pas hésité une seconde, j’ai dit oui tout de suite. Le surlendemain, une équipe débarquait chez moi, dans le Quercy7. » Le coup est monté dans le plus grand secret, et pour respecter cette discrétion, le magazine lui donne un nom de code : « Opération Bonne-Maman »…
La séance photo dure deux jours. Tout est fait pour mettre à l’aise l’ex-madame Le Pen. Entre deux séances de shooting, on plaisante, on rit dans une ambiance bon enfant. Mais l’opération n’offre pas qu’une bonne partie de rigolade. Elle permet aussi à Pierrette Lalanne de renflouer significativement son compte en banque. Longtemps, la rumeur d’une transaction financière faramineuse a couru ; on évoque plusieurs centaines de milliers de francs. L’ex-épouse de Jean-Marie Le Pen le confirme : « Oui, j’ai bien touché de l’argent pour faire cela. Près de 400 000 francs8. Je venais d’acheter le château, il fallait bien l’entretenir. »
 
Deux semaines plus tard, en juin, le numéro 23 de Playboy est dans les kiosques : « Madame Le Pen nue fait le ménage », titre l’hebdomadaire, qui, à une époque où le mot buzz médiatique n’existe pas encore, a flairé le bon coup et imprimé 250 000 exemplaires, soit 100 000 de plus que la moyenne habituelle.
Les photos sont suggestives. Dénudée sous un tablier de soubrette, tout sourire, la mère de Marine Le Pen frotte le sol, une serpillière à la main, et passe l’aspirateur à moitié alanguie sur un canapé blanc. Les lecteurs se ruent chez les marchands de journaux. Les images des files d’attente où l’on voit des curieux se gausser des péripéties de la famille font le tour des journaux télévisés. Playboy est même obligé de réimprimer 150 000 exemplaires pour répondre à la demande. Selon un sondage lancé à l’époque, une majorité de Français pense qu’« elle a eu tort » de poser nue, mais 87 % d’entre eux trouvent quand même cela « marrant ».
Sur les hauteurs de Saint-Cloud, l’affaire ne fait évidemment pas rire. Marine, désormais étudiante, découvre les photos de sa mère, et surtout l’ampleur du scandale, en rentrant le soir, après ses cours de droit à Assas. « Maman a posé nue dans Playboy », lâchent ses deux sœurs. Elle n’a plus de voix, est sidérée, stupéfaite, dégoûtée par ce déballage qui vient de prendre une tournure encore plus sordide. Le magazine traîne sur la table. Une de ses sœurs tente de s’interposer pour qu’elle ne voie pas. « Il faut pourtant que je sache9. »
Jean-Marie Le Pen est à l’Assemblée nationale quand les premiers exemplaires commencent à circuler dans les couloirs du Palais-Bourbon. « Il s’emmerde pas, Le Pen. Elle est vachement bien ! » rapporte un parlementaire RPR à l’un de ses collaborateurs. « Je vais changer de femme de ménage », se gausse un autre, parmi toutes les réflexions graveleuses entendues ce jour-là salle des Quatre-Colonnes. L’élu frontiste, lui, préfère garder bonne figure quand il découvre les clichés du magazine que lui montre Alain Vizier, son attaché de presse : « Elle a osé ! Elle a osé10 ! » s’esclaffe-t-il en pouffant de rire, avant de rentrer dans la précipitation à Montretout.
Au « château », les collaborateurs rasent les murs et redoutent la réaction du patron. « Même pas. Pour peu, on aurait presque cru que ça lui glissait dessus », se souvient l’un d’eux. « C’est elle qui se dégrade, pas moi ! » tranche-t-il, habité par une colère froide.
 
En attendant, c’est surtout auprès des filles que l’affaire Playboy fait des dégâts. Pendant deux semaines, Marine Le Pen refuse d’aller en cours. « Je me dis que je vais disparaître. Je vais m’en aller au pôle Nord, construire un igloo et y rester jusqu’à ce que les gens aient oublié que ma mère a posé à poil dans Playboy avec un tablier de soubrette et un plumeau à la main11. » Yann, en voyage de noces en Thaïlande, découvre la nouvelle un matin en prenant son petit-déjeuner. Sur le plateau, il y a le Bangkok Post qui reproduit une photo de sa mère nue avec une serpillière en page intérieure… Et Marie-Caroline est à quelques jours de son mariage avec son premier mari, Jean-Pierre Gendron. « Drôle de cadeau de noces », ironisera-t-elle devant la presse. « Elle n’a certainement pas eu une vie facile. Mais est-ce que c’était vraiment la peine de faire ça ? » s’interrogera-t-elle encore bien des années plus tard.
La réaction des sœurs est une nouvelle fois implacable. Elles accordent une interview à Paris Match qui vaut réponse à Pierrette12. Le déballage médiatique est à son maximum : « Notre mère s’est prêtée à des poses ridicules, pornographiques et grotesques. […] En se prêtant à ce mauvais scénario, elle atteint papa, certes, et c’est le but. Mais aussi nous, ses filles, et peut-être encore davantage », cingle Yann Le Pen. « J’ai ressenti de la tristesse et du dégoût », renchérit Marie-Caroline. Mais c’est la benjamine qui livre la charge la plus violente : « J’ai tellement été choquée que c’était impossible tant c’était avilissant […]. Nous avons perdu notre mère il y a trois ans quand elle est partie. Aujourd’hui, après ces photos, nous ne pouvons plus la considérer comme notre mère. C’est pire que de la perdre vraiment. Une mère, ça fait partie d’un jardin secret, pas d’une décharge publique. »






Le temps du pardon
Quinze ans, voilà le temps qu’il aura fallu pour panser les plaies. Pas un coup de fil, ni la moindre correspondance entre les filles et leur mère entre-temps. Un crève-cœur insupportable pour celles qui s’apprêtent, à leur tour, à avoir des enfants. Quand le premier fils de Marie-Caroline Le Pen naît, cette dernière explique avoir souffert de ne pas avoir pu partager ce moment si particulier avec sa maman. Même sentiment pour Yann Le Pen, lorsque Marion vient au monde. Seule, la cadette peut tout de même compter sur le soutien sans faille de sa petite sœur Marine pour l’aider à élever, au cours des premiers mois, cette fille issue d’une histoire d’amour éphémère avec le journaliste Roger Auque, ex-otage au Liban. « Marion, je ne compte pas le nombre de fois où j’ai changé ses couches. C’est comme ma fille ! » ne manque jamais de préciser la présidente du Front national. « D’une certaine manière, les épreuves de la maternité ont encore plus soudé les sœurs entre elles », glisse une amie de longue date du clan.
À l’autre bout de la France, dans le Quercy, Pierrette déchante. Après huit ans dans son château, la voilà désargentée, ruinée par Jean Marcilly qui flambe. Le couple est aux abois. À tel point qu’elle se résout, la mort dans l’âme, à vendre sa splendide demeure pour éponger les dettes. L’idée de transmettre un jour l’héritage à ses filles s’envole. Et le couple, qui commence à battre de l’aile, s’installe en Charente. Les fastes de Montretout sont bien loin. Pierrette est malheureuse à tous points de vue. « J’ai passé quinze ans sans jamais sortir ni jamais boire13. » D’autant que Marcilly cultive une certaine ambiguïté avec des amis masculins du couple. « C’était pas une belle affaire, pas un vrai homme, un homo refoulé, charge-t-elle. Quand elles m’ont revue, les filles m’ont dit que je n’avais pas vieilli. Mais c’est normal, j’ai vécu comme une nonne pendant tout ce temps ! Ça m’a conservée… »
 
Les années passent, les blessures s’effacent. Pour les filles, le temps du pardon est peut-être venu. C’est Marie-Caroline Le Pen qui fait le premier pas au printemps 1999. En froid avec son père et ses deux autres sœurs depuis la scission de Bruno Mégret, qu’elle a rallié, l’aînée n’habite plus à Montretout, mais à Suresnes. Et elle vient d’avoir un second enfant, Nolwenn. Quentin, son aîné, lui demande un jour au débotté : « Maman, pourquoi ai-je le droit de voir mon grand-père, et pas ma grand-mère ? J’aimerais un jour la rencontrer. » Le jeune garçon vient de souffler sa onzième bougie.
Sa mère est soufflée. Cette question-là, elle ne l’avait pas vu venir. Et se trouve bien en peine d’apporter une justification. « Tu as raison. Ce n’est pas très logique, et un peu injuste pour vous. Tu vois ton grand-père avec qui je suis pourtant fâchée… et pas ta grand-mère », reconnaît-elle.
L’argument avancé par le bambin fait mouche. Quelques semaines plus tard, en plein mois de mai, Pierrette éprouve un choc en ouvrant sa boîte aux lettres. À l’intérieur, sur une enveloppe manuscrite, apparaît une écriture qu’elle reconnaît au premier coup d’œil : celle de sa fille aînée. Son cœur palpite. Elle décachette le courrier puis découvre un faire-part de naissance, celui de sa petite-fille Nolwenn.
Indéniablement, l’envoi constitue un signe positif. Le premier depuis ce maudit jour d’octobre 1984. D’autant que Marie-Caroline a pris soin d’y inscrire son numéro de téléphone. « Je m’en souviens comme si c’était hier, raconte Pierrette. Je l’ai appelée tout de suite. Puis, le lendemain, j’étais sur le quai de la gare pour monter la voir à Paris14. » La gêne des retrouvailles laisse vite place aux sentiments. Le passif se règle, les deux femmes conviennent de se revoir régulièrement. Pendant plusieurs mois, Pierrette organise même son emploi du temps entre la Charente – où elle a quitté Marcilly pour prendre un appartement à Confolens –, et sa fille, installée à Suresnes. La suite s’accélère. Malgré sa rupture avec son père et ses deux sœurs, l’aînée des sœurs Le Pen pousse sa mère à faire un premier pas vers eux. « Je ne voulais pas, je n’osais pas. Trop peur de ce qu’ils allaient me dire après tout le mal que je leur avais fait », raconte-t-elle. Après moult hésitations, rendez-vous est pourtant pris à Montretout.






Retour à la case départ
Il pleut en ce jour d’automne 1999. Les retrouvailles sont programmées et Pierrette est passée par les canaux officiels : prise de rendez-vous avec le président auprès de sa secrétaire. Depuis quelques semaines, Jean-Marie Le Pen est au courant des contacts entre son aînée et son ex-épouse. Il n’en pense pas grand-chose. En fait, il n’y voit même rien à redire. Le chef n’a pas oublié le passé, mais tout remonte à fort loin. Depuis dix ans, il a refait sa vie avec Jany Paschos, une mondaine, fille d’un marchand de tableaux grec qui lui a redonné le goût de la fête. Le couple s’est installé à Rueil-Malmaison, dans une magnifique villa de deux cents mètres carrés avec piscine. Ce qui n’empêche pas Jean-Marie Le Pen de se rendre chaque jour à Montretout, où il a gardé ses bureaux et d’où il gère les affaires du parti.
Rendez-vous est pris à quinze heures ce jour-là. La boule au ventre, Pierrette n’en mène pas large en remontant les rues de Saint-Cloud. Comment va-t-il la recevoir ? Que se diront-ils ? Il a accepté de la revoir, déjà c’est bon signe. La voilà prête à franchir les grilles du « pavillon de l’Écuyer ». Quinze ans après avoir fait le même chemin en sens inverse. Vu de l’extérieur, l’endroit n’a pas changé. À l’intérieur non plus. Le mobilier, les bibelots, la moquette, tout est là… l’usure en plus. On la fait patienter quelques instants. Ses jambes chancellent, ses mains tremblent. Puis, après quelques minutes, la voilà qui monte l’escalier pour rejoindre le fameux bureau.
« J’ai franchi la porte, il était debout face à moi. Comme il fait avec n’importe quelle personne qu’il reçoit. Il y a d’abord eu un silence, quelques secondes. Puis il a parlé le premier pour mettre fin à cet instant embarrassant », raconte-t-elle, se souvenant parfaitement des mots de son ex-mari à ce moment-là : « Les années n’ont pas eu de prise sur toi… » La glace est brisée.
Le départ précipité, la relation avec Marcilly, les déclarations fracassantes et les photos dans Playboy, tout est effacé. « Au bout d’un quart d’heure, les secrétaires, qui se trouvaient dans le bureau à côté, n’en revenaient pas. Elles nous entendaient rire et chanter de vieilles chansons comme au bon vieux temps. Comme si, surtout, rien n’était jamais arrivé », se remémore Pierrette Lalanne avec plaisir. Le patriarche accorde le pardon des offenses en lâchant à son ex-épouse : « Tu es ici chez toi. »
 
Après des années de chagrin, les Le Pen se retrouvent donc. À Montretout, forcément. « Puis je suis retournée chez Caro me changer et le soir même je revenais pour voir Yann et Marine. » Les retrouvailles ont lieu dans les larmes. « On s’est dit des choses, sans pour autant remuer les plaies. Playboy, on n’en a par exemple jamais reparlé », dit-elle. Comme si tout le monde voulait tourner le dos aux vieux démons, Pierrette renoue les liens progressivement. Avec ses filles, et ensuite ses petits-enfants. Puis, six mois plus tard, au printemps 2000, elle quitte définitivement la Charente. La voilà rentrée au bercail.
Mais pas par la grande porte. Le chef de clan, dans un élan de générosité et malgré les réticences de Jany, lui fait aménager l’une des dépendances situées au fond du jardin, dans un ancien pavillon de chasse, « afin qu’elle ne manque de rien et puisse voir autant qu’elle le veut ses filles et ses petits-enfants15 », justifie-t-il. « Et je dois dire que Jany a été admirable. Elle a accepté cette situation, même si elle n’a jamais pardonné l’attitude de Pierrette. »






La blonde et la brune
Entre l’ex et la nouvelle, « c’est un modus vivendi », admet Jean-Marie Le Pen. « Elles se voient peu et s’évitent autant que possible. On ne peut pas vraiment dire qu’elles soient grandes copines. Et c’est un euphémisme… », confirme un ami du couple recomposé. Pierrette et Jany, la blonde et la brune, sont un peu le jour et la nuit. « On est antinomiques, acquiesce l’ancienne paria de Montretout. Mais quand on se voit, il n’y a pas de problèmes. Nous sommes juste très différentes : elle est mondaine, je ne le suis pas. Elle va toujours chez le coiffeur, je m’y rends une fois par an. J’aime rester chez moi, jouer du piano, je déteste sortir. Elle, c’est tout l’inverse. »
Un peu frivole et jamais vraiment sérieuse, Jany Le Pen n’en pense pas moins. Elle sait même prendre un ton très grave quand il s’agit d’évoquer le souvenir du retour de Pierrette à Montretout : « Ce n’était pas très agréable. Si je veux être totalement sincère, ça m’a même beaucoup gênée. Mais je n’ai pas voulu jouer le rôle de la peau de vache, confie-t-elle. Pierrette était sans un sou, complètement à la dérive, et commençait à reprendre contact avec ses filles qu’elle n’avait plus vues depuis quinze ans. Je ne pouvais pas leur refuser cela16. » Une mansuétude qui ne l’empêche pas d’avoir un avis assez tranché sur l’ex-femme de son époux : « Je reste profondément choquée par sa conduite. Poser nue dans une revue… une femme ne doit pas faire ce genre de scandale. Aujourd’hui, nous avons des rapports cordiaux. Je n’ai aucune antipathie personnelle à son encontre et suis heureuse qu’elle soit enfin en paix avec les siens. Mais pour moi, ça s’arrête là. Je ne suis pas obligée d’être amie avec elle, étant bourrée et comblée d’amis qui me conviennent parfaitement parce que je les ai choisis selon mes critères. Et je suis très heureuse ainsi. »
 
Jean-Marie Le Pen s’est créé une vie sentimentale parallèle : avec d’un côté sa femme à Rueil, et de l’autre l’ancienne épouse à Montretout. « Ils sont comme deux vieux copains, très complices. C’est étrange, mais ça fonctionne17 », raconte Lorrain de Saint-Affrique. Lui-même s’étonne de la situation : « Parfois, Pierrette entre dans son bureau alors que nous sommes en pleine réunion. Elle apporte une tarte aux pommes et nous sert le thé. Elle fait des tartes sublimes. Et Jean-Marie en raffole. »
 
Trente ans après l’« Opération Bonne-Maman », Pierrette veut désormais jouer les mamies modèles. Souvent chez Marine à La Celle-Saint-Cloud pour garder les petits-enfants, ou à Montretout où elle s’occupe avec Yann de la dernière-née de la tribu : la petite Olympe, fille de Marion. Bref, toujours là pour rendre service, et même parfois plus. Aux municipales de 2014, par exemple, alors que le Front national peine à boucler certaines listes, elle accepte de figurer sur celle de Saint-Cloud, emmenée par Guillaume L’Huillier, mais à une place non éligible, en trentième position. Tout comme Yann, qui s’y trouve à la trente-quatrième. Comme quoi, chez les Le Pen, politique et affaires de famille continuent de faire bon ménage…
Difficile, il est vrai, de refuser ce genre de faveur. Pierrette loge à titre gracieux dans une dépendance du parc et vit d’une petite retraite qui, certains mois, lui permet à peine de subvenir à ses besoins. Mais peu importe : « Le clan s’est ressoudé et Jean-Marie a été d’une élégance incroyable après tout ce qui est arrivé entre nous », acquiesce l’ex-femme réhabilitée. Et pas question de ressasser le passé. « On en parle peu, et c’est mieux comme cela, estime Marine Le Pen. Elle a raté nos études, nos premiers pas professionnels, nos chagrins, nos joies, nos mariages, la naissance de beaucoup de ses petits-enfants. La punition qu’elle s’est elle-même infligée est suffisante18. » Reste qu’aujourd’hui encore, lorsque la patronne du Front national, candidate à l’Élysée, découvre dans la presse des anciennes photos de sa mère dénudée à l’époque de Playboy, elle voit rouge et prend aussitôt son portable pour incendier les journalistes : « Ces photos ont trente ans et ma mère en a quatre-vingts ! N’avez-vous pas honte, tout de même ? »
Sa mère elle-même ne veut plus en entendre parler. « Comment ai-je pu ? Comment ai-je pu ? répète-t-elle en levant les bras au ciel. Je suis partie de façon très maladroite. Ce n’était vraiment pas intelligent19. » Et si c’était à refaire ? Insaisissable, paradoxale, elle répond du tac au tac et d’un air un peu cabotin : « J’étais tellement malheureuse que je ne peux pas dire que je ne regrette pas. Et puis, à l’époque, ça a bien emmerdé Jean-Marie… »






Chapitre 6
La fête à Montretout
Monsieur d’Charette a dit à ceux d’Anc’nis
Mes amis !
Le Roi va ramener la fleur de lys
Prends ton fusil, Grégoire
Prends ta gourde pour boire
Prends ta vierge d’ivoire
Nos messieurs sont partis
Pour chasser la perdrix.



Voilà bien longtemps qu’on n’avait pas vu autant de monde interpréter des chants royalistes au pavillon de l’Écuyer. Il est presque deux heures du matin et Jean-Marie Le Pen reprend en chœur cette célèbre chanson, « Prends ton fusil Grégoire », de Paul Féval, écrite en 1853. Cette fois-ci, c’est Marie d’Herbais, volubile quadra blonde – connue depuis qu’elle interviewe chaque semaine le patriarche dans son blog vidéo –, qui pousse les premières notes, un verre de champagne à la main et une ceinture de chasseur – avec des cartouches ! – autour de la taille…
En cette nuit du 25 juin 2016, la célèbre maison de Saint-Cloud renoue avec les fastes d’antan : trois cents personnes ont été invitées pour les quatre-vingt-huit ans du commandeur. Dans une ambiance mi-badine, mi-déjantée, l’alcool coule à flots et les petits-fours sont servis à volonté. On se presse pour cette « Partie de jardin », telle que mentionnée sur le carton d’invitation. « Nous finirons cette soirée avec une soupe à l’oignon ! Mais je ne peux pas encore vous dire à quelle heure… », prévient le maître de cérémonie.





Delon, Mourousi, Dieudonné…
Les fêtes à Montretout, c’est toute une histoire. En quarante ans, la demeure ne compte plus le nombre de réceptions et de soirées plus ou moins mondaines qui s’y sont tenues. Et Jean-Marie Le Pen a toujours raffolé de ces garden-partys souvent poussées jusqu’au bout de la nuit. Elles ont contribué à la légende de cette maison et au rayonnement de son propriétaire.
Résumer Montretout à ses heures sombres serait en effet une grave erreur. Car, paradoxalement, on s’y est aussi beaucoup amusé, on y a beaucoup bu, beaucoup chanté, beaucoup dansé. Pour les anniversaires, les mariages des filles et même lors des soirées électorales. Particulièrement au mois de juin, histoire de rendre les politesses de l’année. « C’est une maison faite pour recevoir », acquiesce Pierrette. « Des soirées toujours exceptionnelles, avec chapiteau, traiteurs, orchestre, serveurs professionnels et parfois même des petits feux d’artifice. Elles ont compté jusqu’à cinq cents participants dans les grandes années1 », reprend Carl Lang. Des soirées où on se presse pour voir, et surtout être vu. Où l’on commence à quatre cents, et l’on termine à cinquante autour d’un piano à quatre heures du matin. Bien souvent avec Marine Le Pen et son père en chefs de chœur. À elle les chansons paillardes, les parodies de Dalida, à lui les chants de la Légion étrangère. « Marine aime la fête, elle chante très bien et a même de vraies qualités de danseuse. Aussi bien en couple, sur un air de rock, que toute seule au milieu de la piste. C’est simple, quand elle s’y met, elle pourrait danser des heures2 », raconte le conseiller régional FN d’Île-de-France Wallerand de Saint-Just. Le célèbre jazzman, clarinettiste et chef d’orchestre Claude Luter s’est aussi à plusieurs reprises produit sur la « scène de Montretout ». « C’était un copain que j’avais connu en 1947 à Paris, au Caveau des Lorientais, se vante, pas peu fier, Jean-Marie Le Pen. Il y avait Moustache au piano et le tromboniste Mowgli Jospin, le demi-frère de Lionel, au trombone. Une sacrée bande3 ! »
 
« Les soirées de Le Pen, c’était quelque chose tout de même. Un événement toujours très couru. Il y avait ceux qui étaient invités… et puis les autres. Ce qui ne manquait d’ailleurs pas de causer quelques jalousies au sein du parti. Les filles avaient chacune droit à leur petit quota d’invités », poursuit un proche de la candidate à l’Élysée.
Il y a bien sûr le ban et l’arrière-ban du Front national. Mais aussi des people, membres de la bourgeoisie parisienne, aristocrates, gens des arts et des spectacles. Comme le journaliste Yves Mourousi dans les années 1980 ou l’humoriste controversé Dieudonné dans les années 2000, qui a choisi Jean-Marie Le Pen comme parrain pour Plume, sa fille. Également Sixte-Henri de Bourbon-Parme, prince de sang et prétendant au trône d’Espagne. Même Mouloudji, chanteur de gauche qui immortalisa « Le Déserteur », la fameuse chanson écrite par Boris Vian, est passé par ces réceptions. Le Pen et lui étaient des amis intimes et se voyaient souvent. Au point de déclarer pour ses obsèques, en juin 1994, qu’il aimait chanter ses chansons, dont « Le Déserteur » : « Il ne s’agit pas d’un déserteur, mais d’un réfractaire. C’est très différent. Et nous autres, patriotes, nous sommes tous un peu antimilitaristes, non ? » avoue ce jour-là l’ancien parachutiste de la Légion étrangère, jamais à une contradiction près.
« J’ai toujours été frappé par la diversité des invités de Jean-Marie Le Pen. C’est parce que le personnage est multiple, explique son avocat, Frédéric Joachim. Il est capable d’être ami avec tout le monde, sans aucun critère d’homogénéité sociale. Cela va d’un archevêque maronite à un prince de sang, en passant par des gens d’origines modestes, mais aussi des milliardaires américaines, des Noirs, des juifs4… »
 
La toute première de ces fêtes fut organisée en 1978, pour les cinquante ans du maître des lieux. Avec déjà du beau monde à l’époque : Alain Delon – l’ami de toujours, avec qui Le Pen a servi sous les drapeaux en Indochine –, l’acteur Georges Descrières – rendu célèbre pour son personnage d’Arsène Lupin à la télévision –, le chanteur Alain Barrière, mais aussi le navigateur Olivier de Kersauson – qui a grandi comme lui à La Trinité-sur-Mer – et le giscardien Jacques Dominati, parrain de Marie-Caroline et à l’époque secrétaire d’État du gouvernement de Jacques Chirac.
Franck Timmermans, ancien cadre du Front, se souvient de cette soirée comme si c’était hier. « Jean-Marie Le Pen a le sens de la fête, mais aussi de la mise en scène. Il y avait pas moins de trois orchestres. Je me souviens aussi du carton d’invitation qu’il avait fait illustrer par un dessinateur assez connu à l’époque : Mic Delinx, auteur de La Jungle en folie, qu’on retrouvait dans Pif Gadget. Le carton reproduisait le tigre et tous les animaux de cette bande dessinée5. »
Recevoir une invitation de Montretout, « c’était comme recevoir une pièce unique, un objet collector, une série limitée qu’on garde bien précieusement en souvenir », ajoute Joachim, qui se rappelle lui aussi sa première fois à une fête de Saint-Cloud : « C’était en 2003, pour ses soixante-quinze ans, et le nom de Le Pen n’était même pas mentionné sur le carton. Il était juste écrit que nous étions attendus le 20 juin pour assister au dernier coup du 75 par Jean-Marie, assisté de sa fidèle servante Jany. Le 75 est un calibre de pistolet. Puis il y avait un dessin où on le voyait avec un casque de poilu de 1914, en tenue bleu horizon, le canon à ses côtés… »
Et, bien sûr, les mariages des filles, toujours célébrés en grande pompe. Le plus prestigieux étant sans conteste celui de Marine avec son premier mari, Franck Chauffroy, patron d’une petite entreprise de location de tables et de chaises, en 1997 : plus de cinq cents personnes, dont Alain Delon, encore et toujours, comme aux mariages de Marie-Caroline et de Yann. « C’était ma dernière fille qui se mariait. Elle était lumineuse, resplendissante6 », affirme encore aujourd’hui son père, malgré leur rupture politico-familiale.






Second tour de la présidentielle
Jean-Marie Le Pen a toujours cultivé et apprécié l’esprit baroque, voire un brin déjanté, de ces fêtes7. Comme la fois où il fait venir cinquante mètres de saucisses pour ses invités, à la fin des années 2000. Quelques années auparavant, il offre une soirée dédiée aux cinq continents. Ambiance world food – pas très orthodoxe pour une soirée au FN… –, avec un buffet pour chacun d’entre eux. « C’était un voyage à travers le monde, mais dans les jardins de Montretout. Il y avait de la nourriture asiatique, américaine, nord-africaine… Tout simplement dingue. Les gens se jetaient sur les plateaux pour essayer de goûter à tout », raconte Catherine, une vieille amie du couple Jany/Jean-Marie. En 2003, le Menhir fait apparaître un gigantesque gâteau en chocolat de deux mètres sur deux pour son anniversaire. Au moins trois cents parts, avec sur chacune un petit drapeau tricolore que les dames aux poitrines généreuses s’empressent de coincer dans leur décolleté.
En juin 1984, Le Pen s’offre, trois jours avant son anniversaire, un autre sacré cadeau : sa liste Front d’opposition nationale pour l’Europe des patries recueille 10,95 % des suffrages aux élections européennes et termine en quatrième position. Ce qui lui permet de faire entrer dix élus FN au Parlement européen. Une première historique pour le parti. Pour fêter ce succès, il organise à Montretout une soirée où chacun de ses députés européens reçoit une écharpe bleu ciel avec une grosse étoile dorée, que tous arborent dans les jardins. Pour l’occasion, on boit, on chante. « Les filles, et particulièrement Marine, ont même dansé le rock avec leur père jusqu’au petit matin8. »
 
Lorsqu’il reçoit, Le Pen ne compte pas. Ou presque pas. Un ancien cadre mégrétiste se souvient d’une année où « le champagne coulait abondamment, avec, dans un coin, une grande affiche de la marque servie et un stand pour en commander ». Le producteur était d’ailleurs là pour en faire lui-même la promotion. « En lui assurant une pareille publicité, Le Pen a dû avoir une bonne ristourne… »
Un lieutenant de Marine Le Pen évoque de son côté les Européennes de juin 2004 : « Il avait mutualisé les coûts en demandant que la location du chapiteau s’étende sur quinze jours. De manière à y organiser la soirée électorale, puis son anniversaire. La facture a ainsi pu être intégrée dans les frais de campagne, et il a été remboursé de la moitié… »
C’est que Montretout a aussi été le cadre de nombreuses soirées électorales, notamment un certain soir de second tour d’élection présidentielle.
 
Le 5 mai 2002, le président du Front national se retrouve en effet face à son ennemi de toujours, Jacques Chirac. Le Pen au second tour, c’est une première. La France est abasourdie. Quinze jours plus tôt, l’onde de choc du 21 avril, puis des manifestations dans tout le pays pour dire « Non, le FN ne passera pas », et la classe politique unie derrière le front républicain, ont frappé l’opinion.
« Il savait que c’était cramé, qu’il n’avait aucune chance. Mais il avait quand même tenu à organiser une soirée à Montretout », se souvient Arnaud Stephan, collaborateur de Marion Maréchal-Le Pen, à l’époque membre de la cellule « Idées-image » chargée de dépoussiérer l’image du vieux chef. « Toute la presse était là, il faisait beau et on se baladait dans le jardin. C’était un peu fou : ça tenait à la fois du baptême, de la veillée funéraire et de la soirée électorale. Il ne connaissait pas encore l’ampleur du score, mais il n’en avait plus rien à foutre9. »






« Hissez hauuut… Santi-ano ! »
Puis, un jour, la maison s’est mise à moins recevoir. Hasard ou pas, cela coïncide avec l’avènement de Marine Le Pen à la tête du parti. Le 25 juin 2011 reste pourtant une date mémorable dans l’histoire des grandes fêtes de Montretout.
Six mois plus tôt, la benjamine vient de succéder à son père lors du congrès de Tours. La voilà prête à relever son premier grand défi : l’élection présidentielle qui se tiendra un an plus tard. Pour l’occasion, la maison et les jardins ont été entièrement décorés par sa sœur Yann.
En ce début d’été sur la colline de Saint-Cloud, on célèbre le lancement du « Comité de soutien 2012 », dans la perspective de sa candidature à l’Élysée. Thème de la soirée : « Le bal de la Marine », forcément. Tenue costumée de rigueur – mais pas obligatoire – pour les quatre cents personnes attendues. Marine Le Pen a d’ailleurs préféré rester sobre, arborant une tunique blanche. Encore loin d’imaginer qu’elle deviendrait la plus jeune députée de France un an plus tard, Marion Maréchal-Le Pen – qui n’est encore qu’une étudiante – fait déjà sensation dans son élégante robe du soir bleu marine.
Mais il y en a un qui ne lésine pas sur les moyens ce soir-là : c’est le patriarche, déguisé de pied en cap en corsaire, reproduisant l’immense tableau de lui trônant dans la salle à manger de la maison signé du peintre Alexandre Barberà-Ivanoff. Un Jean-Marie Le Pen plutôt Barbe Noire que Jack Sparrow, avec tricorne vissé sur la tête, cache-œil et épée à la ceinture. Il entonne « Le Chant du pirate », d’Édith Piaf. À ses côtés, il y a Jany, en femme de flibustier. Et, un peu plus loin, Bruno Gollnisch arbore sa tenue d’officier de réserve de la Marine, en capitaine de frégate. « Un bal masqué à Montretout, c’est un oxymore !10 », s’amuse Gilbert Collard, qui vient ce jour-là pour la première fois dans la cité des Le Pen. « Je devais faire un petit discours pour parler du comité de soutien, devant un Jean-Marie Le Pen qui ne m’a jamais eu en grande sympathie, et au milieu de gens qui ne m’ont pas en grande sympathie non plus. Quel challenge ! Mais je me suis senti très à l’aise. Pour une raison simple : plus il y a de l’hostilité, mieux je me sens. »
« Tous ces gens grimés, tout ce cirque, on se croyait chez Bouglione11 », témoigne pour sa part le souverainiste Paul-Marie Coûteaux, ancien député européen du Mouvement pour la France, passé par Philippe de Villiers, Charles Pasqua et Jean-Pierre Chevènement, avant de rallier Marine Le Pen et de venir à Montretout pour la première… et dernière fois à l’occasion de cette soirée. « Je n’en garde pas un très bon souvenir, je ne m’y suis pas senti à l’aise », admet celui qui a, depuis, pris ses distances avec la patronne du FN. « Ce jour-là, j’ai compris que Jean-Marie Le Pen était un saltimbanque, un amuseur, un bateleur, enfonce Coûteaux. Il était affublé d’un costume ridicule, il sonnait dans une trompe et chantait à tue-tête “Hissez haut Santiano”. »
 
Et puis plus rien, un quinquennat de disette, jusqu’à cette fameuse soirée de juin 2016. Cinq ans jour pour jour après le « Bal de la Marine ». La faute aux avatars de la crise interne du FN, à l’exclusion du père, au départ de la présidente de Montretout en 2014, puis aux ennuis de santé qui ont particulièrement handicapé Jean-Marie Le Pen durant l’année 2015.
« La maison commençait à devenir une belle endormie. Il était temps de remettre un peu de vie dans tout ça », lâche Lorrain de Saint-Affrique. « On va refaire une grande fête, comme à la grande époque », décide donc le patron au printemps 2016.






« Himmler était indisponible »
Nous y voilà donc. Il est 19 h 30 ce samedi 25 juin 2016. La demeure de Saint-Cloud sort de sa torpeur et revêt, le temps d’une soirée, ses habits d’apparat. Pour l’occasion, on a vu grand. Comme à la belle époque… Plus de deux cent cinquante bouteilles de champagne sont prêtes à être débouchées, en plus du vin rouge et du vin blanc. C’est open bar ! Dans un coin du parc, un orchestre de jazz bat la mesure, pendant qu’une quinzaine de serveurs s’affairent au milieu des buffets afin de réapprovisionner en permanence les plateaux de sushis, de jambon découpé, de pâté campagnard et de fromage. Sans parler des galettes de sarrasin confectionnées à la demande et proposées avec de l’andouille, puis du stand de glace servie dans un cornet. Coût total des festivités ? « Probablement entre 15 000 et 20 000 euros, en comptant la location des tables, des chaises, la musique et tout le reste », lâche l’un des prestataires.
À l’entrée, le rituel n’a pas changé. On se croirait à la garden party de l’Élysée12 avant l’heure… Comme le veut la tradition, Jany et Jean-Marie accueillent les invités dans le salon qui permet de rejoindre les jardins par la salle à manger. On fait déjà la queue sous le perron et dans le vestibule, dans l’attente de les saluer. Lui tout de blanc vêtu, elle dans une longue robe en dentelle blanche et bleu turquoise, faite sur mesure pour cette soirée, un bouquet de fleurs à la main. On dirait deux jeunes mariés.
On salue, on s’embrasse. Mais chacun son tour. Le temps de poser chaque fois devant le photographe en compagnie du couple. Autre tradition des garden-partys des Le Pen : aux soirées de Montretout, les invités repartent toujours avec une photo souvenir.
 
C’est un public hétéroclite, voire franchement cosmopolite, qui se croise tout au long de la nuit. Ainsi des gloires passées du Front national, comme Roger Holeindre, dit « Popeye », cofondateur du parti en 1972, l’ancien vice-président Jean-Claude Martinez, Bruno Gollnisch ou encore Samuel Maréchal, le père de cœur de Marion et ex-directeur du FNJ. « On est en pleine machine à remonter le temps ! » se gausse Martinez, tout en croisant de vieilles mondaines aux joues tirées, lèvres botoxées. « Ça, c’est le musée Grévin, les copines de Jany », persifle une autre invitée.
On rencontre également des gens bien nés, comme Fadila d’Égypte, l’épouse du fils du roi Farouk (le dernier souverain égyptien avant l’instauration de la République), la veuve de l’empereur Bao Daï (dernier empereur du Viêt Nam), mais aussi des diplomates russes, africains, ou encore Geneviève Dalle, épouse de l’ancien P.-D.G. de L’Oréal. Pas très loin de la table de Jean-Marie Le Pen, les célèbres commissaires-priseurs Gilles Néret-Minet et Pierre Cornette de Saint-Cyr régalent leurs voisins de leur entregent. Comme quelques stars du barreau de Paris, venues elles aussi au nom de leur « longue amitié avec Jany et Jean-Marie ». Il y a là François Wagner, dont le père, avocat également, fut député du Front national, mais aussi Marcel Ceccaldi, qui se présente comme l’« avocat des dictateurs », et Élie Hatem, membre assumé de l’Action française et ex-défenseur du mercenaire Bob Denard.
Ils sont trois cents à déambuler dans les jardins de Montretout, coupe de champagne à la main. On se retourne quand un patriarche orthodoxe débarque avec sa robe noire et sa longue barbe blanche, mais personne n’ose l’aborder. On s’étonne quand l’ex-play-boy italien Massimo Gargia, ancien participant de l’émission de téléréalité « La Ferme Célébrités », fait son apparition en milieu de soirée. Certains rient aussi sous cape lorsque quelques belles dames endimanchées plantent maladroitement leurs talons-aiguilles dans la pelouse, au point de chavirer.
 
Il y a également des sulfureux, ces « infréquentables » avec lesquels le Menhir aime s’acoquiner, parfois par simple goût de la provocation. Ainsi, une poignée de représentants de l’association catholique intégriste Civitas. Mais aussi Jérôme Bourbon, directeur de l’hebdomadaire d’extrême droite Rivarol, chez qui il avait réitéré ses propos sur les chambres à gaz et déclaré son amitié pour Pétain au printemps 2015. Ou encore Henry de Lesquen, président de Radio Courtoisie et candidat à la présidentielle, qui défend, entre autres propositions, l’idée de remettre les « immigrés envahisseurs » dans des bateaux et d’interdire la « musique nègre » dans les médias publics. Cette fois, contrairement aux précédentes, l’essayiste anti-sioniste Alain Soral et son ami Dieudonné n’ont pas fait le déplacement. Mais ils étaient invités. « Himmler et Bormann étaient par ailleurs indisponibles. Quant à Ribbentrop, il s’est fait excuser… » ironise au milieu de la foule Lorrain de Saint-Affrique, cigarette au bec.
Jean-Marie Le Pen lui-même ne peut s’empêcher de faire quelques allusions douteuses : « Je fête mes anniversaires aux calibres des canons. Mais attention ! Le 88, c’est un calibre allemand. On va encore me faire des reproches… », provoque-t-il, hilare, à sa table. La référence au « 88 » est bien connue des milieux néonazis : elle désigne le salut hitlérien. La lettre « H » étant la huitième de l’alphabet, « HH » signifiant « Heil Hitler ». L’homme du « point de détail de l’histoire de la Seconde Guerre mondiale » ne l’ignore sans doute pas.
 
Il est visiblement en forme, en tout cas. Et pense avoir réussi son pari. Lui qu’on dit usé physiquement, isolé politiquement, esseulé sur le plan familial. Même son ex-femme Pierrette et sa fille Yann ont répondu positivement à l’invitation, malgré la crise qui déchire le clan depuis son exclusion du parti. Elles font la queue pour le saluer, comme les autres invités, entourées de la quasi-totalité des petits-enfants – Pierre, Quentin, Nolwenn, Mathilde, etc. –, et même de la petite dernière : Olympe, à peine deux ans, la fille de Marion et l’arrière-petite-fille de Jean-Marie Le Pen. « Ohhh, ma géniture », fond le vieil homme en voyant la fillette. Sa mère s’est, en revanche, fait excuser, officiellement retenue tout le week-end dans sa circonscription du Vaucluse.
 
Il n’empêche, deux ombres viennent ternir ce tableau presque parfait. L’absence de Marie-Caroline, qui n’a toujours pas revu son père depuis presque vingt ans. Et celle de Marine, qui n’a même pas été conviée…
« Je ne l’ai pas invitée, pour m’éviter un refus ! » cingle son père, toujours en froid avec celle qui lui a succédé à la tête du parti. « C’est clair que Marine ne serait pas venue, même avec un carton d’invitation. Elle n’aurait jamais pris le risque de se retrouver dans ce genre de soirée, en présence d’exclus du FN et de quelques ramassis de l’extrême droite », justifiera le lendemain l’un des collaborateurs de la présidente au Parisien. Le patriarche aurait également été vexé de ne pas avoir été invité lui-même à la « crêpes party », organisée chez Marine au début du mois, à l’occasion des dix-huit ans de sa première fille, Jehanne.
Reste que, parmi les convives, cette absence est remarquée. « De toute façon, elle n’a pas sa place ici. Elle a oublié ce que le mot famille voulait dire », tacle Martinez, toujours en froid avec la présidente du FN, devant un groupe d’invités. Johnny Aubert, ami forain de Jean-Marie Le Pen et co-organisateur de la soirée, n’y va pas non plus avec le dos de la cuillère. « Avant d’être gitan, je suis gaulois, tient-il à préciser en préambule d’une attaque frontale contre la candidate à l’Élysée : comment peut-elle prétendre devenir un jour présidente de la République si elle n’est même pas capable de prendre soin de son père ? Chez nous, la famille, c’est sacré. Et même s’ils ont des divergences politiques, rien n’excuse la façon dont elle le traite depuis un an. Elle l’a abandonné. »
 
Qu’à cela ne tienne. Le Pen n’est pas du genre à nourrir des regrets : « Quand je perds mon portefeuille, je m’efforce de le retrouver. Et si je ne le retrouve pas, je ne m’inflige pas le chagrin de l’avoir perdu », lâche-t-il, un brin philosophe.
Le moral des troupes est tout de même au rendez-vous au moment de souffler les quatre-vingt-huit bougies sur l’énorme fraisier porté par deux serveurs. Il est presque minuit, au son du biniou, lumière éteinte et feux de Bengale sur le gâteau, la foule entonne à deux reprises un « Joyeux anniversaire », pendant qu’à la table d’à côté des esprits distraits trinquent à la sortie de la Grande-Bretagne de l’Union européenne, deux jours après la victoire du « oui » pour le Brexit.
« Je ne vais pas vous infliger un discours, et encore moins un discours politique », lance Jean-Marie Le Pen en s’approchant de la scène, micro en main. « Vous m’apportez un témoignage d’amitié et d’affection dans des circonstances un peu difficiles, je dois le dire, et qui me va droit au cœur », enchaîne-t-il, avant de rappeler devant la foule qu’il doit cette maison « à l’amitié d’Hubert et Angèle Lambert ». « Je les associe toujours à nos fêtes, justifie Le Pen la voix soudainement éraillée. Parce que je crois que les âmes sont toujours proches, celles des morts et celles des vivants. »
Curieusement, on ressent de la nostalgie, « de la tristesse », juge même une vieille amie de La Trinité-sur-Mer. Pierre Borelly, l’ami de soixante-cinq ans, ancien président de la corpo de pharmacie quand Le Pen présidait celle de droit, a presque la larme à l’œil. Ils sont tous là, les derniers survivants, qu’ils soient du troisième âge ou même du quatrième. « Mon carnet de téléphone est un grand cimetière. Au Comité Tixier-Vignancour, nous étions trente à la fin des années soixante. Nous ne sommes plus que trois aujourd’hui… », a coutume de dire Le Pen.
« Mais la vie commence toujours demain, conclut-il devant ses invités. Pour la vie politique, qui connaît ses hauts et ses bas, je fais confiance à Jeanne d’Arc. Et pour la vie tout court, je fais confiance à Jany ! »
 
Ah, Jany ! Cela fait trente ans que leur histoire d’amour dure. Et autant de fêtes à Montretout, comme chez des amis. C’est d’ailleurs chez l’un d’eux, un industriel, qu’ils se rencontrent pour la première fois en 1985. Il est encore en plein divorce avec Pierrette, et elle vient de se séparer de l’homme d’affaires belge Jean Garnier, épousé en 1953. À l’époque, la rencontre est cependant furtive, mais celui qui est alors redevenu célibataire remarque cette brune un peu ingénue, née d’un père grec immigrant, marchand de tableaux, et d’une mère franco-néerlandaise. Elle n’est pourtant pas tout de suite sous le charme. « Il était intéressant, et même passionnant, quand il parlait. Mais physiquement, ce n’était pas mon style. Je le trouvais un peu gros et sa coiffure n’allait pas du tout. Je voulais qu’il mette ses cheveux en arrière13 », se souvient-elle aujourd’hui, d’un air amusé.
Leur histoire d’amour commence neuf mois plus tard, à l’occasion d’une soirée dans un restaurant de l’île Saint-Louis, juste à côté de chez l’acteur Jean-Claude Brialy. « On dansait, puis notre ami Jacques Bonomo, alors journaliste au Figaro Magazine, s’est mis à jouer un morceau de jazz au piano. Jean-Marie m’a invitée à danser, on s’est regardés et là, je ne sais pas pourquoi, ça a été le coup de foudre. Je suis tombée amoureuse d’un coup. Ça a été magique », dit Jany, des étoiles encore plein les yeux.
 
En ce début d’été 2016, l’épouse fidèle est toujours présente. Jamais un mot de trop, toujours attentive à son mari.
Minuit passe. Les premiers invités commencent à quitter discrètement les lieux. Lui ne faiblit pas. Avec un couple d’amis, il entonne des chants bretons de Méaban, une île au large de La Trinité, à l’entrée du golfe du Morbihan. Didier Zink, premier mari de Yann, resté en très bons termes avec son ex-beau-père, prend à son tour le micro. Voix de crooner, il interprète « La Boudeuse », de Tino Rossi, avant qu’une autre invitée ne s’approprie une version plus contemporaine de « La Marseillaise ».
Le Pen, qui aime ses classiques, préfère aller s’asseoir et feint de s’endormir sur sa chaise pour manifester son mécontentement. Plus tard, c’est l’avocat Joachim qui se lance à l’heure de la soupe à l’oignon dans une étonnante interprétation du « Notre Père » en langue basque.
« Mesdames et messieurs, je vais prendre congé de vous », finit par lâcher Le Pen sur un dernier chant de la Légion, peu avant quatre heures du matin. Pendant que, dans un coin de la maison, les derniers occupants de la fête – une vingtaine, tout au plus – font chabrot avec le reste de soupe à l’oignon dans leur assiette.






Chapitre 7
Maison-musée
Et s’il ne devait emporter qu’un seul objet de Montretout sur une île déserte ? Jean-Marie Le Pen n’hésite pas une seule seconde : « Ah ! Le dictionnaire Larousse en douze volumes. C’est ça que j’emmènerais1 ! » En cette journée caniculaire de juillet, l’ancien élève de l’école des Jésuites de Vannes s’affaisse péniblement dans son fauteuil, le souffle court. Aucun rendez-vous programmé cet après-midi-là. Mais, comme tous les jours, il a tenu à passer par son bureau de Saint-Cloud. Il rentre justement d’un aller-retour dans le Morbihan, où il a assisté aux obsèques d’une cousine germaine de quatre-vingt-quatre ans. « C’était ma cousine la plus proche, orpheline de guerre comme moi. Elle était comme ma sœur », évoque-t-il au milieu de cette pièce où s’entremêle un incroyable fatras de livres, de statuettes et de bibelots amassés en soixante ans de vie politique, et bien plus encore. Sans parler de tous ces portraits réalisés à la seule gloire de son occupant présents dans chaque pièce, à chaque étage de la demeure. Une maison-musée en somme, qui « est en train de vieillir avec Jean-Marie Le Pen2 », songe Frédéric Chatillon, l’ancien responsable du GUD, groupe d’extrême droite étudiant aujourd’hui dissous, proche de Marine Le Pen, mais resté fidèle à son père. « Il ne faut jamais oublier que Jean-Marie Le Pen est marin. Montretout, c’est son ancre, il s’y réfugie tous les jours. Et c’est peut-être la seule chose qui n’a pas bougé dans sa vie depuis 1976, malgré les trahisons politiques, familiales et tous les chagrins3 », enfonce Marie-Christine Arnautu, amie de très longue date du Menhir.





Le plancher qui s’écroule
C’est peu de le dire. Du haut de ses cent cinquante ans, la bâtisse commence à sentir le poids des ans… comme son propriétaire. Et ce n’est pas Micheline Bruna, l’une de ses collaboratrices, qui dira le contraire. En marchant un jour dans l’une des pièces du rez-de-chaussée, la pauvre assistante a manqué se casser la cheville quand le talon de sa chaussure est passé au travers du plancher. Un parquet à la française, entièrement rongé par les termites à cet endroit, comme le constatera d’ailleurs un huissier de justice, venu à ce sujet, deux jours plus tard !
En quarante ans de présence, Jean-Marie Le Pen n’a jamais entrepris le moindre travail de réfection. Résultat : « La maison part en lambeaux4 », confesse Jany Le Pen. Moquettes tachées, lambris décrépis, peintures qui s’effritent sur les murs comme au plafond, tentures de velours aux couleurs passées, tableaux noircis par les années. N’en jetez plus ! Certaines toilettes n’ont même jamais été remplacées depuis leur installation en 1976, tout comme les offices de cuisine. « C’est complètement suranné. Tout est en train de pourrir », lâche un conseiller de Marine Le Pen, qui se dit « stupéfait » par l’état général de la demeure. « Quel gâchis. Tout ça pour de simples économies de bouts de chandelle. » « Les lieux sont quand même en très mauvais état, s’épanche à son tour Lorrain de Saint-Affrique. D’ailleurs, rien qu’à l’entrée, je conseille de ne pas trop s’attarder sur le perron. On a vite fait de se prendre un coup de corniche sur la tête5… » Quant à l’électricité, elle est totalement vétuste. Au point que les assurances ont exigé en 2014 que l’intégralité des installations soit remise aux normes, faute de quoi elles ne couvraient plus le bien…
Il y a quelques années, Yann a d’ailleurs connu une petite frayeur, lorsqu’un début d’incendie a manqué ravager son appartement du deuxième. « Un fil a commencé à cramer derrière une cloison. Heureusement, il s’est éteint de lui-même6 », se souvient la maman de Marion Maréchal-Le Pen. Depuis, les baguettes électriques blanches ont fait leur apparition le long des portes et en bas des murs de la maison. Les interrupteurs en laiton ont laissé place à de très impersonnels blocs en plastique de même couleur. Forcément moins beaux, mais au moins en conformité avec les règles de sécurité en vigueur.
 
Il y a dix ans, la maison avait été évaluée à six millions d’euros, hors travaux de réfection. « Elle en vaudrait deux millions de plus de nos jours, auxquels il faut ajouter deux à trois millions en travaux », explique un proche de Le Pen. Encore aujourd’hui, malgré l’urgence de la situation, le fondateur du Front national peine à justifier l’impérieuse nécessité de remise aux normes. « Le problème, quand vous êtes propriétaire de maisons comme celle-là, c’est que le fisc vous compte à charge l’argent que vous dépensez en réparation, puisqu’il considère que vous avez donné de la valeur à votre bien. C’est une arnaque7 ! » argumente celui qui est assujetti à l’impôt sur la fortune (ISF) depuis 1982, année de sa création, et qui se dit « persécuté » par l’administration fiscale.
Sujet sensible… En janvier 2016, le parquet national financier a même ouvert une enquête préliminaire sur la base d’éléments transmis par la Haute Autorité pour la transparence de la vie publique (HATVP). On reproche à Jean-Marie Le Pen, ainsi qu’à sa fille Marine, d’avoir sous-évalué leurs biens immobiliers, dont le « pavillon de l’Écuyer ». Quand il évoque cette affaire, le vieux chef, toujours près de ses sous, fulmine. Et va même jusqu’à minorer son bien. Démonstration faite, avec une pointe de mauvaise foi : « Le fisc me dit que j’ai une vue admirable sur Paris. Non ! C’est sur Boulogne. Puis, c’est très bruyant, car j’ai une école juste en bas. Et à côté, ce ne sont pas les jardins fleuris du parc de Saint-Cloud, mais au contraire une friche de jardinerie qui, en plus, n’est même pas visible de mes fenêtres », marmonne-t-il pour relativiser la valeur de ce qu’il décrit comme « une petite maison, une villa ». « Je plains les malheureux propriétaires de châteaux. L’entretien que cela suppose exige de tels sacrifices… Ce sont des héros. On devrait leur donner, au minimum, la médaille du mérite », poursuit-il, pas vraiment enthousiaste à la perspective d’avoir à faire les mêmes sacrifices.






Sans Pierrette, ni Jany
« Je suis persuadée que si Jany s’y était installée, ou si Pierrette était restée avec Jean-Marie, Montretout aurait ressemblé à autre chose. Le problème, c’est qu’il n’y a plus de maîtresse de maison depuis trop d’années8 », résume Arnautu.
Sa seconde épouse n’a jamais cherché à y faire son nid. Préférant les charmes de sa propriété à Rueil-Malmaison, qu’elle trouve « bien plus élégante ». « Montretout est une maison seigneuriale, directrice, mais aussi triste, pompeuse et un peu trop grand siècle », estime Jany. Quand ils se marient en 1991, Jean-Marie Le Pen lui suggère pourtant d’y poser ses valises. « Mais j’ai dit non. Il aurait fallu faire tellement de travaux… », raconte-t-elle en levant les yeux.
Beaucoup de travaux, mais surtout une cohabitation forcée avec les trois filles Le Pen dans un climat plombé par le départ de la première épouse et l’envahissement perpétuel de la politique au domicile. « Je suis tellement loin de ce monde-là. Quand j’ai commencé à fréquenter Jean-Marie, je ne savais d’ailleurs même pas quel personnage politique il était. Je ne lisais jamais le journal, à part les critiques d’art, et la politique ne m’intéressait en rien », explique-t-elle avec son air de fausse ingénue, tout en pouffant de rire quand elle se rappelle la fois où elle a découvert le parcours de celui qui allait devenir son mari : « Ce n’est que six mois après, lorsque j’ai commencé à parler de lui à ma mère et à mon frère, qu’ils m’ont dit qu’il était le président du Front national. Je me souviens que mon frère m’est tombé dessus en me reprochant d’être sotte et de vivre sur une autre planète ! »
 
En réalité, la maison ne s’est jamais vraiment remise du départ de Pierrette. Si les filles ont traîné des années durant le chagrin de la mère disparue, les murs sont aussi hantés par sa présence.
Comme l’ancienne salle de bains du couple, au premier étage. Une pièce quasi momifiée, qui n’a presque pas bougé depuis ce fameux jour d’octobre 1984 : des vieux flacons de parfums pour femme côtoient des coraux pêchés par Jean-Marie Le Pen et ramenés de Bora-Bora au début des années 1980. Ils sont les vestiges d’une autre époque, posés au bord de la baignoire, dans une pièce où l’eau s’infiltre par les fenêtres avec d’abondantes traces de moisissure.
Juste à côté se trouve leur ancienne chambre justement, transformée en bureaux pour ses collaborateurs, notamment le premier d’entre eux : l’influent Gérald Gérin, l’assistant personnel de Jean-Marie Le Pen, qui le suit partout depuis plus de vingt ans. Dans cette pièce, où les vieux rideaux empêchent la lumière de pénétrer, il a fallu composer avec le passé. Car tout rappelle la présence de Pierrette, avec les commodes et les armoires. Comme si Jean-Marie Le Pen n’avait jamais totalement fermé cette parenthèse. « Il aurait pu faire évacuer les meubles et la transformer en pièce fonctionnelle pour Gérald et ses autres collaborateurs, mais on n’a jamais pu lui faire entendre raison sur ce point-là. Si on ne mesurait pas tout l’amour qu’il porte à Jany, on pourrait presque se demander s’il a vraiment fait le deuil de sa séparation avec Pierrette », concède un permanent du « château ».
Trente ans après leur divorce, l’ex-épouse s’étonne elle-même de voir son ancienne chambre dans le même état que le jour où elle est partie. « J’y suis retournée il n’y a pas très longtemps, un jour où Jean-Marie n’était pas là. Comme ça, juste pour voir… C’était curieux, rien n’avait changé. Comme un musée, raconte-t-elle. Je suis même tombée sur les boules Quiès que je portais à l’époque, mais aussi sur des photos de maman, papa et, plus incroyable, mes anciennes perruques ! »
L’exploration dans les couloirs du temps de Montretout ne s’arrête pas là. Il faut voir aussi le dressing accolé à la chambre. Une pièce sombre d’à peine quatre mètres carrés, meublée par une immense armoire où le propriétaire a conservé d’anciens costumes, un petit coffre-fort et, sur un bout de mur, d’étonnantes photos suspendues : celle d’Angèle et Hubert Lambert – les précédents propriétaires qui lui ont « offert » Montretout en faisant de lui leur unique légataire –, mais aussi d’Anne-Marie Hervé et Jean Le Pen, ses parents, le jour de leur mariage, ainsi que de Marie-Caroline, l’aînée des filles, à qui il ne parle plus depuis presque vingt ans, et enfin Pierrette.
« C’est ma petite chapelle personnelle… », justifie à voix basse Jean-Marie Le Pen, en fixant, songeur, pendant de longues secondes, chacune de ces photos d’un autre temps, apparemment synonymes de souvenirs douloureux. « Je suis monté sur le ring très jeune, j’ai des bosses, mais je reste debout. Mes plus grosses sont celles que j’ai eues avec la perte de mon père et de ma mère. Pour le reste… j’ai eu une vie passionnée et passionnante. »






Réunions et paranoïa
C’est la pièce majeure de la maison : le bureau du chef. Et elle ne laisse aucun visiteur indifférent. « Un lieu chargé d’histoire, qui a fait fantasmer tellement de gens9 », évoque le secrétaire général du Front national, Nicolas Bay, venu pour la première fois à Montretout en 2006. Lui, l’ex-mégrétiste aujourd’hui rallié à la cause de Marine Le Pen, se souvient de ce jour comme si c’était hier : « J’étais extrêmement curieux, j’en avais tellement entendu parler. Ce bureau a été pendant de très longues années le cœur névralgique du pouvoir au Front national. Un instrument de prestige qui a contribué à son rayonnement. J’étais moi-même assez impressionné. » « Être en rendez-vous chez Jean-Marie Le Pen, c’est différent que d’avoir un rendez-vous au siège du parti. Cela pouvait d’ailleurs créer des jalousies chez ceux qui n’y étaient jamais conviés. Et forcément, il en a beaucoup joué pour asseoir son autorité10 », ajoute Carl Lang. Diviser pour mieux régner.
Une façon de recevoir qui correspond assez bien à la conception du pouvoir de Jean-Marie Le Pen, fondée sur le culte du chef. D’ailleurs, le secrétariat sis en face de son bureau est une preuve supplémentaire, s’il en est, de la tendance mégalo-maniaque de l’ancien président du Front national. Sur les murs, des photos de lui partout, dans chaque recoin et à tous les formats. Seul ou, rarement, entouré des siens. Comme avec ce cliché du groupe parlementaire Front national pris en 1986 devant l’Assemblée nationale. Tout rappelle le prestige de l’hôte. Impossible d’y échapper. « Ici, c’est la chapelle de saint Jean-Marie ! » éclate-t-il de rire en poussant la porte, ravi de voir sa trombine placardée partout. « On est chez Le Pen, en même temps ! On ne fait pas le culte du chef chez le chef. Mais c’est tout de même mieux que d’avoir des photos de Sarkozy ou de Georges Marchais ! »
 
Jean-Marie Le Pen a toujours préféré organiser les réunions à son bureau de Montretout plutôt qu’au siège du parti, pour y faire défiler son gouvernement et sa cour. « Cela est très révélateur, et même fondamental pour comprendre la façon dont il a exercé le pouvoir : ce n’est pas lui qui se déplace au Front national, mais le Front national qui doit venir vers lui11 », interprète Bruno Mégret. Une situation renforcée quand le parti a déménagé de la rue du Général-Clergerie, dans le XVIe arrondissement de Paris, pour s’installer au fameux Paquebot12, situé à peine quelques mètres en contrebas de Montretout, sur la butte de Saint-Cloud. Donnant une dimension encore plus physique à l’ascendant du patriarche sur les siens.
« À cette époque, il avait vraiment fini par ne plus mettre les pieds au parti. On avait l’impression qu’il s’enfermait dans sa tour d’ivoire. C’était un monarque qui se contentait de recevoir en son château. Et il recevait beaucoup. Il adorait questionner les permanents sur ce qui se passait au Paquebot. Il raffolait des derniers cancans et autres bruits de chiottes », témoigne l’un d’eux, sous couvert d’anonymat. Sophie Brissaud, son ancienne directrice de la communication, partie au moment de la scission avec les mégrétistes, va plus loin dans cette analyse : « Jean-Marie Le Pen se méfiait énormément du parti. C’est pour cela qu’il n’y mettait jamais les pieds. Le parti signifie en effet le partage du pouvoir, ce qu’il ne voulait évidemment pas. Il n’est pas surprenant de constater que, sous son règne, personne n’avait le titre de vice-président. Il nommait en revanche un délégué général, un secrétaire général, etc. Qui avaient les responsabilités équivalentes à celles d’un numéro deux, mais sans le titre13. »
Outre ses entretiens réguliers avec les cadres du parti, qu’il faisait « monter à Montretout », Le Pen y organise aussi, du temps de son règne, deux types de réunion, les plus stratégiques : le bureau exécutif et la commission d’investiture. « Des réunions à jamais plus de huit personnes, souvent le matin, se souvient Mégret. Il nous faisait patienter au rez-de-chaussée, puis on venait nous chercher au bout de quelques minutes pour monter à son bureau. Un vrai capharnaüm, avec des piles de livres par terre, des cassettes audio, des souvenirs… La réunion commençait systématiquement par un monologue de Le Pen commentant l’actualité. Cela pouvait durer longtemps… » Dans le huis clos de son bureau, Jean-Marie Le Pen impose en effet le ton et le tempo. « Tout ça avait un côté très sympathique, qui se finissait d’ailleurs souvent à l’heure du déjeuner dans sa salle à manger14 », se remémore à son tour Franck Timmermans à propos de ces réunions pas vraiment organisées dans les règles de l’art, ni très formelles, où le président du Front national joue comme il le veut de ses convives : « Il laissait parfois la parole aux femmes de ménage qui passaient, aux filles ou encore aux gendres. C’était totalement surréaliste. Mais en fait, c’était uniquement pour énerver Mégret », n’a pas oublié Lorrain de Saint-Affrique. Et d’ajouter : « Il savait que ça le rendait fou de voir qu’on pouvait demander l’avis de n’importe qui. C’était une façon de calmer son appétit politique et son ambition croissante. Histoire de montrer aussi que, finalement, son point de vue n’était qu’un avis parmi tant d’autres. Et ça marchait très bien : Mégret bouillait de l’intérieur ! » L’ancien délégué général du Front national le reconnaît lui-même, anecdote à l’appui, avec son ton très monacal : « Je me souviens d’une réunion pendant la campagne présidentielle de 1988. Elle portait sur le thème de la grande affiche. C’était le temps où on pouvait encore faire des 4X3 sur les murs. On avait travaillé depuis plusieurs jours sur ce projet avec mon équipe, et nous sommes montés à Montretout lui soumettre nos idées. On avait proposé trois affiches, nous devions en discuter avec lui. Mais il a fini par faire venir sa fille Yann, le chauffeur et même sa gouvernante qui passaient par là. Tout le monde a donné son point de vue. C’est parti dans tous les sens ! Ce qui m’avait particulièrement agacé… »
 
Depuis sa tour d’ivoire, le président du Front national entend donc tout contrôler et installe le règne de la paranoïa autour de lui. S’il ne met jamais les pieds au Paquebot, il fait surveiller les horaires de travail de son personnel. « Il donnait de grandes leçons à ceux qui étaient en faute. Oubliant que lui-même prenait ses aises sur le sujet », rapporte un ancien cadre frontiste. Un autre se souvient de la fois où « Mégret se demandait si des micros n’avaient pas été installés dans les bureaux du siège. Bien sûr, il n’y en avait pas. Mais cela donne une idée du climat de confiance qui régnait dans ces années-là. Tout le monde redoutait de recevoir ce qu’on appelait entre nous la foudre de Montretout ».
 
C’est ainsi. Sur son trône de Montretout, le roi Le Pen est un souverain omnipotent qui exerce un droit de vie et de mort politique sur les siens. Nombre de cadres ont fait les frais de ses colères, même les plus historiques. Comme Jacques Bompard et Marie-France Stirbois, convoqués manu militari dans le bureau du chef à l’automne 2005, lors d’un bureau exécutif extraordinaire aux allures de cour martiale. Les deux impétrants sont accusés d’indiscipline à l’égard du chef. En fait, ils dénoncent son autoritarisme et la montée en puissance de sa fille Marine dans les arcanes du parti, qu’ils jugent nocive pour le mouvement. Le procès tourne court et vire à la tartufferie. Pour ce crime de lèse-majesté, ils seront exclus du bureau politique, avant de démissionner du Front national.
Le message est clair : gare à ceux qui osent défier le chef. « Cette maison, avec cette terrasse et cette vue sur Paris, ça me fait penser à l’Opéra-Garnier : une scène de théâtre à la mesure de Jean-Marie Le Pen et de sa toute-puissance. Il fallait qu’il ait un plancher et tout ce décor pour faire ses représentations, pouvoir se livrer avec ampleur à la délivrance de son message », s’emballe Lorrain de Saint-Affrique, tout en génuflexion et jamais avare en flagornerie quand il s’agit de parler de son chef vénéré.






Le retour de la « momie »
Ah ! Lorrain de Saint-Affrique… En voilà un qui a su retrouver l’oreille du patron au bon moment. Pendant plus de vingt ans, son nom a hanté les couloirs de la maison. Ancien attaché de presse de l’Élysée sous la présidence Giscard d’Estaing au milieu des années 1970, journaliste de formation, il occupa de 1984 à 1994 le poste de directeur de la communication de Jean-Marie Le Pen. Mais l’homme fut écarté de ses fonctions et du FN après avoir publiquement déclaré, lors de l’université d’été de La Baule, le 1er septembre 1994 : « Bruno Mégret protège au sein du Front national des néonazis et des admirateurs de l’Allemagne hitlérienne. » Sa voix rauque – il fume plus d’un paquet de cigarettes par jour –, ses cheveux éternellement coiffés en arrière et son visage anguleux ont regagné les grâces du souverain en septembre 2015, quelques semaines après l’exclusion de ce dernier du Front national. Quand deux parias se rabibochent…
À part la chevelure blanche et les rides évidentes, Saint-Affrique n’a pas vraiment changé. Toujours la même allure, avec son costume noir qu’il troque de temps en temps pour un jean, un blouson Bombers sur les épaules et une paire de Dr. Martens aux pieds. Esprit vif, cultivé, jamais avare de confidences et de vacheries en tout genre – surtout quand il s’agit de se répandre sur Marine –, il a repris du service, rémunéré sur l’enveloppe des conseillers parlementaires de l’eurodéputé Le Pen. Il conseille le vieux chef, gère ses relations presse et alimente son compte Twitter. Honneur suprême, ce dernier lui a fait aménager un bureau flambant neuf au rez-de-chaussée, avec une splendide vue sur Paris, un coup de peinture fraîche, un plancher traité contre les termites et une moquette moelleuse – au point que cette pièce paraît de très loin la mieux entretenue de toute la maison. En septembre 1994, l’ancien président du Front national avait pourtant inscrit la sentence définitive : « exclusion perpétuelle », sur la lettre de congédiement de Saint-Affrique.
Jean-Marie Le Pen n’a pas la dent dure contre lui. Pourtant, pendant des années de brouille, le répudié ne s’est pas gêné pour régler ses comptes avec l’ensemble du clan, sur les plateaux de télévision comme dans les nombreux documentaires consacrés à la famille Le Pen. En 1998, il publie même Dans l’ombre de Le Pen, pour raconter son expérience politique auprès du leader d’extrême droite. Puis vote François Bayrou en 2007 et ne cache pas sa préférence pour Nicolas Sarkozy en 2012.
Alors, quand il reprend du service en septembre 2015, la nouvelle ne manque pas de susciter les pires critiques à tous les étages, et bien au-delà. « Depuis mon plus jeune âge, je ne vous ai entendu dire que des horreurs sur ma famille. Vous devriez avoir honte », lui lance, quelques semaines après son retour, Marion Maréchal-Le Pen, quand les deux tombent fortuitement nez à nez sur le palier du premier étage, avant de tourner les talons. « Je crois qu’elle ne peut pas me saquer », en déduit-il, avec son air toujours narquois.
Mais les pires flèches qui le visent proviennent de Marine Le Pen, qui, en privé, ne cesse de railler le retour de l’ancien conseiller en communication qu’elle nomme « la momie », relique d’un autre temps venue compléter le musée de Montretout. Les deux ne se sont pas revus depuis plus de vingt ans. En revanche, il ne se prive pas de rappeler, avec une pointe de gourmandise, combien ils furent proches. Et de répandre dans le petit Paris médiatique le souvenir de « moments complices à Montretout », où les deux écoutaient en boucle des airs de Michel Sardou, un des chanteurs préférés de Marine, « dont on connaissait par cœur les paroles de “Si l’on revient moins riches” ».
Être une fois cinglés
Une fois vraiment fous
Partir, bon Dieu, partir
Sans savoir où l’on va […]
Et si l’on revient moins riches
Qu’est-ce que ça peut faire
D’ailleurs, qui seront les riches
C’est pas notre affaire15.



Des paroles qui à l’époque, dans l’esprit de la jeune femme tourmentée par la séparation de ses parents et les ravages de la politique sur sa vie personnelle, résonnent probablement comme la quête d’un ailleurs meilleur, loin de cette maison.






Sabres et tête de mort
Lorrain de Saint-Affrique, le conseiller répudié puis revenu en grâce, peut en témoigner : rien n’a vraiment bougé dans le bureau de Jean-Marie Le Pen. C’est même le cas depuis quarante ans. Avec une accumulation de bibelots terrifiants, totalement hétéroclites, pouvant provenir de toutes les origines. « Je plains les femmes de ménage16 », souffle Wallerand de Saint-Just, le trésorier du FN, longtemps avocat et désormais rallié au Front mariniste, donc en délicatesse avec le vieux chef.
Dans ces vingt mètres carrés avec balcon donnant sur la tour Eiffel, c’est un concentré de la vie de l’ancien président du FN, souvent plus personnel que politique. Et chaque objet – ou plutôt chaque relique – est le témoin d’une période, la preuve d’une des nombreuses vies et passions du maître des lieux. Le canapé, les fauteuils, la table basse, le bureau, etc., tout l’ameublement date de l’époque Lambert. « Mais les disques, les babioles, les livres, c’est à moi17 ! »
Il est vrai que le fondateur du Front national a un principe : ne jamais jeter quoi que ce soit. Il collectionne petits riens et grandes œuvres avec amour. Ce n’est pas tant la valeur intrinsèque des choses qui l’intéresse que les souvenirs qu’elles évoquent. D’où un bric-à-brac absolument infernal, un peu brocante, sans véritable unité de style. Une pièce totalement figée dans le temps, où s’entremêlent les objets les plus divers et les éléments les plus exceptionnels. Le plus ancien est un dictionnaire celtique français-breton datant de 1731, parfaitement conservé et offert par l’un de ses amis en 1955, lors d’un passage au Viêt Nam. On admire aussi une étonnante collection de sabres étrangers, vulgairement posée derrière son fauteuil, dans un panier. « J’avais aussi un pistolet-mitrailleur, mais je ne sais pas où il est passé », lance le propriétaire des lieux, en montrant un peu plus loin quelques médailles de la brigade anti-gang, de la BRI (Brigade de recherche et d’intervention), et même de la gendarmerie nationale, exposées sur un meuble. « Des cadeaux de gens qui m’aiment bien », lâche celui qui a toujours joui d’une forte popularité auprès d’une partie des forces de l’ordre.
Puis des livres, encore des livres, toujours des livres. Les quatre tomes de Don Quichotte, les Contes des Mille et Une Nuits, les œuvres de La Fontaine, les intégrales de Racine, Corneille, Molière, Shakespeare, Rabelais. Et, bien sûr, tout sur les guerres maritimes et sous-marines.
Le bureau de Jean-Marie Le Pen s’avère à lui seul un livre d’histoire et de souvenirs, où le thème de la mer est omniprésent. Il y a bien sûr ces fameuses jumelles de croiseur, bricolées sur un trépied de lunette astronomique en bois, achetées durant les années 1980 à Paris dans un magasin spécialisé en surplus militaires. Jean-Marie Le Pen a posé un nombre incalculable de fois derrière ces jumelles, souvent en scrutant l’horizon parisien. « Elles permettent même de voir assez loin sur la capitale », observe-t-il en revendiquant son pied marin. Comme pour ne jamais oublier d’où il vient, lui le Breton, fils de marin-pêcheur, né à La Trinité-sur-Mer. « J’ai fait le calcul : j’ai passé le dixième de ma vie sur la mer. Soit au total huit ans, comme marin professionnel ou comme plaisancier, notamment sur mon bateau Le Général Cambronne, que j’ai eu quelques dizaines d’années », raconte celui qui a traversé à plusieurs reprises l’Atlantique et le Pacifique, mais aussi navigué sur les côtes turques, en mer Égée. C’est lors de ce dernier périple qu’il a ramené l’une des pièces les plus étonnantes de son bureau : une tête d’Assyrien en marbre, d’à peine quinze centimètres. « Je l’ai découverte moi-même lors d’un voyage en Turquie. Mais elle est très certainement antérieure à l’arrivée des Turcs Ottomans. Il y avait eu un très gros orage et dans un sentier raviné j’ai vu un petit truc blanc dépasser du sol. J’ai creusé, et j’ai trouvé cette petite tête en marbre qui était en deux morceaux. À l’époque, j’ai ramené cela sans aucun problème. Mais aujourd’hui, ça serait strictement interdit. »
La mer, toujours et en permanence autour de lui. Au sol, sur l’épaisse moquette beige, près de la fenêtre, un scaphandre offert par son vieil ami Roger Holeindre. Puis ces trois maquettes de bateaux fièrement exposées à différents endroits de la pièce : une galère royale, une frégate et une corvette. « La galère est peut-être la plus symbolique, car ma vie a été une galère », reprend, hilare, le vieux briscard, à propos de cette réplique de La Réale, le navire amiral des galères sous Louis XIV.
Les armes, les livres littéraires, politiques ou militaires, tous ces symboles de la violence sous-jacente ou évidente sont présents dans ce bureau : une violence inhérente à ses parcours et discours politiques, à ses affrontements familiaux, à sa vie, en somme… Il garde précieusement une photo de ses trois filles, prise le 6 mai 1987, date de l’émission « L’Heure de Vérité », qui contribua largement à le faire connaître du grand public. Ce jour-là, il dérape une fois de plus en s’en prenant aux immigrés et aux malades du sida, qu’il nomme « sidaïques », « une espèce de lépreux »… Il y a aussi son képi de lieutenant de la Légion étrangère engagé en Algérie avec, pas très loin sur une étagère, une petite peluche vieille de soixante ans. « Ça, c’est mon fétiche quand j’étais parachutiste. Un petit ours que je mettais dans ma vareuse en sautant. Il m’a toujours porté bonheur. La preuve, je suis encore là. » Superstitieux, Jean-Marie Le Pen ? « Non. Disons que j’essaie de mettre toutes les chances de mon côté… », répond-il avant de dévoiler le plus terrifiant spécimen conservé dans son bureau, soigneusement caché sous un linge blanc.
« Vous êtes prêt ? » demande-t-il, comme pour maintenir son petit suspense, avant de dévoiler une tête de mort clouée sur une simple planche de bois. « C’est la tête de Sante Caserio quand il a été guillotiné », révèle Le Pen. Sante Geronimo Caserio, un anarchiste italien qui assassina le président Sadi Carnot d’un coup de poignard en 1894, avant d’être condamné à mort et de passer à l’échafaud. « Ce moulage de son crâne a été pris sur son cadavre quand il était encore chaud, juste après le coup de guillotine. On m’en a fait cadeau, mais je ne me souviens plus qui. C’est effrayant, n’est-ce pas ! » sourit le maître des lieux, fier de son effet.
 
Enfin, une dernière photo retient l’attention du visiteur. Sous verre, elle est placée de telle manière que personne ne puisse l’ignorer. On y voit Jean-Marie Le Pen, plan serré, dans les bras de sa fille Marine. Le cliché en noir et blanc a été pris dans le courant des années 2000, bien avant leur rupture. « Oui, il y a de la tendresse dans cette photo… mais c’est juste une image », cingle, vachard, le pater familias.






Les caves
La visite du musée Le Pen n’est totale que si l’on s’autorise un instant un détour par les caves. Immenses, avec leurs 2,5 mètres de hauteur sous plafond, elles abritent ce que nombre de personnes ignorent, y compris maints nouveaux cadres : une très grande partie des archives du Front national. Quarante années d’histoire, ou presque, du mouvement d’extrême droite et de la vie de Jean-Marie Le Pen lui-même, entassées en désordre dans des classeurs, porte-revues et autres vieilles boîtes à chaussures, au milieu de la poussière et des toiles d’araignée.
Depuis le rez-de-chaussée, il faut passer par le petit office qui jouxte la salle à manger, puis descendre seize marches en béton en croisant au passage quelques mouches. « Ça, c’est à cause des corps qui sont enterrés18 », glisse Lorrain de Saint-Affrique, toujours d’un air pince-sans-rire. Une partie du sous-sol était autrefois occupée par les anciennes cuisines, ce qui explique la présence de jolies tomettes au sol et de faïence sur une partie des murs. Puis, passé la buanderie et la cave à vin – jalousement fermée –, les deux pièces du fond abritent le fameux trésor de guerre de Montretout.
 
L’endroit est confidentiel, gardé sous clé par Gérald Gérin, le majordome de Jean-Marie Le Pen. À l’intérieur, c’est le foutoir. Une plongée en direct dans les plus grandes heures de la Lepénie. Une partie de ces archives furent longtemps stockées au Paquebot. « Quand le bâtiment a été vendu, en 2011, Marine Le Pen voulait tout jeter à la benne, raconte Saint-Affrique. Lorsqu’il a su ça, son père a envoyé des militants avec une camionnette pour essayer de récupérer le maximum de choses. Il s’en est fallu de peu que tout disparaisse. Ce qui, avouons-le, aurait été dommage. Ces archives sont tout de même un morceau non négligeable de la vie politique française. »
Il faut faire de grandes enjambées pour tenter de se frayer un chemin à l’intérieur de ces pièces. Sur les étagères, des dossiers cartonnés par dizaines, par centaines même. Quelques-uns attirent forcément l’attention. Comme ces deux boîtes où le mot « Détail » est écrit au marqueur bleu. Les documents qu’elles contiennent concernent-ils la fameuse interview du « Grand Jury RTL-Le Monde » de 1987, où Jean-Marie Le Pen exposa pour la première fois son point de vue très douteux sur les chambres à gaz ? Une rangée plus loin, il y a deux autres classeurs, intitulés « Affaire Lalanne », très probablement liés au divorce avec Pierrette. Puis suivent toute une série de documents plus ou moins confidentiels, comme les « courriers personnels » du président du Front national à ses militants, les classeurs consacrés aux signatures des maires recueillies lors des différentes élections présidentielles. Ou encore les copies intégrales, et originales, des discours prononcés lors des innombrables campagnes électorales à Marseille, Lille, Toulon, Reims ou encore Strasbourg. Sans parler des affiches électorales entreposées là où il reste de la place. Comme celle de 2002, reprenant le célèbre slogan de « La France et les Français d’abord », posée à même le sol, et jouxtant une autre de 1995 qui clame : « Il faut que ça change. »
En 2002, justement, Jean-Marie Le Pen se qualifie le 21 avril pour le second tour de l’élection présidentielle. Une première historique, et à ce jour jamais réitérée, pour un dirigeant d’extrême droite en France. « Pendant les jours qui ont suivi, j’ai acheté tous les journaux et magazines étrangers qui avaient consacré leur première page mondiale à cet événement, se souvient Gérald Gérin. Je me rappelle que j’allais tous les matins, pendant presque un mois, au kiosque des Champs-Élysées, à côté du Fouquet’s. C’était celui de Paris où on pouvait trouver le choix le plus exhaustif de la presse internationale19. » Soit des kilos et des kilos de papiers amassés et aujourd’hui stockés dans une énorme malle entreposée dans le sous-sol de Montretout.
Autant de témoins d’un passé oublié, parfois même rejeté, par une grande partie de ceux qui dirigent actuellement le Front national. « À Nanterre, les seules affiches qui comptent, ce sont celles avec Marine. Que celles du vieux soient stockées dans les tréfonds de Montretout, c’est très bien comme ça. Elles sont à leur place », vilipende un jeune loup de la garde mariniste.
 
D’autres objets, plus anecdotiques, complètent cette drôle de mosaïque. Comme ce disque des discours de Charles de Gaulle publié en 1960 et édité par la SERP, l’ancienne maison de disques de Jean-Marie Le Pen. Surprenant quand on connaît l’anti-gaullisme viscéral de Le Pen, surtout depuis la fin de l’Algérie française. Mais le patriarche n’est pas à une contradiction près. Un paradoxe qu’il a même poussé en 2011, quand il a offert à Florian Philippot – qu’il ne porte pourtant pas dans son cœur – un coffret grand luxe reprenant sur quatorze disques les discours et messages du Général, réunis dans une reliure en cuir de la SERP.
Dans une pièce voisine, des rangées de vieux polars – dont le patriarche est friand, paraît-il – sont stockées à côté de piles de cassettes audio et VHS. Elles correspondent aux enregistrements de discours et à des émissions télévisées auxquelles il a participé, comme La Marche du siècle ou L’Heure de vérité. Puis quelques vieux guides de propagande empilés, et visiblement jamais ouverts, rédigés par les cadres du Front dans les années 1990, notamment par Bruno Mégret lorsqu’il occupait les fonctions de délégué général. Parmi ces ouvrages, Le Guide des responsables, où sont détaillés les éléments de langage, les pièges à éviter, les droits et les devoirs des responsables de circonscription, l’information des sympathisants, etc. Prix de vente : 50 francs.
 
Voilà donc les souvenirs d’un temps totalement révolu, entassées tout près d’une autre pile de livres neufs, encore sous film, dont un signé d’une vieille connaissance : Franz Schönhuber, ancien parlementaire européen… et jeune volontaire de la Waffen S. S. en 1942. L’ouvrage, sorti en 1997, s’intitule Le Pen, der Rebell, traduit sur la couverture française par « Le Pen, l’indomptable » : deux cents pages à la gloire du fondateur du Front national, qu’il voyait en « homme d’État ». Les caves de Montretout en ont conservé quelques exemplaires originaux.
 
Il faudrait des semaines, voire des mois, pour faire le tri exhaustif de tous ces documents. « Nous devrions recourir à un archiviste professionnel afin d’essayer de déblayer tout cela. Sinon, on ne s’en sortira jamais », soupire Lorrain de Saint-Affrique, face à la lourdeur de la tâche. « Ce sont quand même des documents d’une grande valeur pour l’histoire politique française. Tout un pan du passé de la droite nationale se trouve ici », reprend Gérald Gérin, qui espère voir un jour ces pièces archivées professionnellement dans un fonds documentaire. D’autant que les sous-sols de Montretout n’ont pas fini d’accueillir les souvenirs des grandes heures passées de Jean-Marie Le Pen. « Un militant est venu nous voir voilà quelques mois en nous révélant avoir suivi Jean-Marie pendant des années lors de ses déplacements et meetings. Il possédait des caisses entières de photos, plus de dix mille, qu’il nous a remises. J’ai commencé à jeter un coup d’œil, c’est extraordinaire ! » révèle Saint-Affrique.






Chapitre 8
Quand la police débarque
Des pluies éparses et des nuages bas couvrent le ciel de Saint-Cloud ce jeudi 5 novembre 2015. Il est sept heures du matin, le jour n’est pas encore levé et la sonnette retentit soudainement à hauteur du numéro 9 : entrée secondaire des Le Pen. Elle mène aux dépendances, dans les anciennes écuries, là où Pierrette s’est installée. L’ex-femme du Menhir dort encore, mais le bruit du carillon la tire brusquement des bras de Morphée. Qui peut donc venir à une heure pareille ? Le réveil est brutal. Et ce qu’elle va entendre de l’autre côté de la grille ne va rien augurer de bon pour la suite de la journée… « Bonjour, madame, c’est la police. Si vous n’ouvrez pas, on force le portail », annonce une voix d’homme, ferme et autoritaire, dans la pénombre.
La police à Montretout, en voilà une bonne, tiens ! Si le chef ne compte plus le nombre de procédures judiciaires et autres contrôles fiscaux subis pendant toutes ces années, jamais il n’avait vu débarquer les forces de l’ordre au domicile familial. C’est donc que l’affaire qui vient sortir la maison de sa torpeur doit être sérieuse. La dernière fois où des policiers ont poussé les grilles de la résidence, c’était en septembre 1976, après la mort d’Hubert Lambert et la pose de scellés sur les portes !
 
À l’autre bout du parc dans le « château », Yann est à son tour dérangée par ce drôle de brouhaha. Et pour cause : les policiers, mal réveillés ou mal informés, se sont… trompés d’entrée, visant en fait le numéro 8, l’adresse principale de la demeure. Ils sont désormais une vingtaine dans le jardin – certains armés – et demandent sans plus tarder à être conduits dans les bureaux de Jean-Marie Le Pen. Pourquoi cette irruption dès potron-minet ? Que cherchent-ils ? Mystère. L’objectif de leur mission est gardé secret.
En fait, ils sont là sur ordre du parquet financier dans le cadre d’une enquête sur des faits supposés de blanchiment de fraude fiscale. Laquelle fait suite au signalement, quelques mois plus tôt, par la cellule antiblanchiment de Bercy (Tracfin), d’un compte bancaire caché à Genève, dont l’ayant droit serait Gérald Gérin, l’assistant personnel de Jean-Marie Le Pen, cet homme de confiance qu’il considère comme le fils qu’il n’a jamais eu. Un compte abondé à hauteur de 2,2 millions d’euros, dont 1,7 million sous forme de lingots et de pièces d’or. Reste à savoir d’où proviennent ces fonds, et s’ils appartiennent au président d’honneur du Front national.
C’est le mystère que les enquêteurs tentent de percer ce jour-là en perquisitionnant la propriété de Montretout, mais aussi le domicile personnel du leader d’extrême droite à La Celle-Saint-Cloud ainsi que celui de Gérin. En attendant, Pierrette et Yann sont sommées de rester dans les lieux.





Le coffre-fort et la meuleuse
L’opération est de grande envergure et, vu les moyens déployés, la journée s’annonce laborieuse. Encadrée par deux procureurs de la République, elle vise à passer l’intégralité des lieux au peigne fin. Tiroirs et placards fouillés, bureaux méticuleusement examinés, documents épluchés et ordinateurs saisis… rien n’est laissé de côté. Quant à Jean-Marie Le Pen, il est aux abonnés absents. Ce qui n’est une surprise pour personne : chaque année, le patriarche s’envole à cette période pour quinze jours en République dominicaine, à Punta Cana précisément, avec sa femme Jany et Gérald Gérin. Les policiers ne l’ignorent certainement pas. Ils ont même dû saisir l’opportunité de cette absence pour mener leurs perquisitions.
Sept mille kilomètres plus loin, c’est d’une humeur de chien que le propriétaire des lieux apprend la nouvelle. Malade, bloqué au lit par une gastro-entérite qui n’en finit pas, son séjour au soleil vire au cauchemar. Des journées entières alité dans sa chambre d’hôtel plutôt qu’à l’ombre des palmiers. Et ce ne sont pas les informations provenant de Saint-Cloud qui lui remontent le moral. « Frédéric, vous filez voir ce qui se passe à Montretout et vous me tenez au courant », ordonne-t-il par téléphone à son avocat, Frédéric Joachim.
L’homme de loi arrive un peu avant midi sur place, saisi d’entrée de jeu par le théâtre de la perquisition : « Il y avait un ballet incessant de policiers dans toute la maison et, surtout, un tintamarre incroyable venant du premier étage. Ça venait de l’ancienne chambre de Jean-Marie et Pierrette1. » Plus précisément du dressing où un vieux coffre-fort attire l’attention des enquêteurs. Il s’agit d’une pièce rare, datant de l’époque Napoléon III et de la construction de la maison, dont tout le monde ignore ce qu’elle contient. Faute de clé permettant de l’ouvrir, les policiers tentent de forcer l’objet avec les moyens du bord. En l’occurrence… une meuleuse.
La scène est cocasse, voire pathétique. Une heure, deux heures, trois heures… le coffre ne rompt pas. Mandaté par la police, un serrurier voit les disques de sa meuleuse céder les uns après les autres. Joachim propose de mettre des scellés provisoires sur le coffre, le temps que son client revienne et ouvre l’objet devant les inspecteurs, avec une clé. En vain. L’obstination des policiers va d’ailleurs finir par payer. Après un combat sans pitié de sept heures. Le monstre de fer dévoile enfin son petit secret : vingt-neuf louis d’or (d’une valeur équivalant à 6 000 euros), immédiatement saisis.
Mais une douche froide glace l’enthousiasme que suscite cette victoire : deux autres coffres sont découvert dans le sous-sol de la demeure. Encore plus gros, encore plus intimidants. Il est dix-neuf heures, tout le monde est fatigué. « En voyant que ça allait être la même galère, ils se sont résolus à mettre des scellés pour attendre le retour de Jean-Marie Le Pen. Je crois que c’était plus raisonnable », raconte l’avocat, sans se départir de son flegme à l’anglaise.
Depuis la République dominicaine, le vieux leader d’extrême droite sombre, lui, dans une colère d’autant plus noire que la perquisition a entre-temps fuité dans les médias. Et il le fait savoir en rédigeant un communiqué démentant « avoir de quelque façon que ce soit transgressé la loi », se disant « indigné de cette violence judiciaire injustifiée », et pointant « l’attention minutieuse, voire inquisitoriale, des agents du fisc2 » le visant depuis des années. À vingt heures, les policiers s’en vont. Mais, c’est promis, ils reviendront.
 
Quant au fameux coffre-fort attaqué à la meuleuse, il est fichu, remplacé quelques semaines plus tard par un modèle flambant neuf facturé 6 650 euros. « J’ai envoyé la note au procureur, on verra bien », jure Le Pen avec son aplomb légendaire. « Ce coffre, c’était quand même une pièce unique. Il a appartenu à l’ancien chef de cabinet de Napoléon III et a fini éventré sur ordre du parquet au bout de sept heures de manutention à la disqueuse. Quelle histoire ! On aurait dû le garder », regrette Frédéric Joachim, soudainement atteint d’une pointe de lyrisme. « Je l’aurais bien mis sur un piédestal en béton. Avec sa forme de cœur arraché, ça aurait fait une œuvre d’art qui n’aurait pas déparé dans une galerie… »






« Le petit magot de Jany »
Jean-Marie Le Pen l’ignore encore, mais la scène qui s’est jouée ce jour-là était la première d’une trilogie dont le deuxième acte va se dérouler dès son retour de vacances.
 
Lundi 16 novembre, 10 h 30. Le vol Air France Punta Cana-Paris se pose sur le tarmac de l’aéroport Charles-de-Gaulle. À son bord, le fondateur du Front national en plein jetlag. Quarante-huit heures plus tôt, il a été prévenu qu’une nouvelle perquisition est programmée le jour même de son retour. Pour les enquêteurs, l’objectif est clair : pas question de laisser le vieux chef faire le ménage dans ses affaires. « Il avait tout de même été convenu qu’ils se présentent à Montretout vers quatorze heures, afin de lui laisser au moins une heure ou deux de repos », confie son avocat. « Ça nous allait très bien, mais j’étais en fait très naïf… » Car ce qu’il ignore, c’est qu’une équipe en civil a prévu de surveiller le retour de Jean-Marie Le Pen dès l’aéroport. Une vraie filature entre Roissy et Saint-Cloud, destinée à cueillir le patriarche devant les grilles de Montretout dès midi.
Huit policiers sont, cette fois-ci, à pied d’œuvre. Curieusement, le vieux lion ne rugit pas et reste de marbre devant cette nouvelle perquisition. Éreinté par une nuit d’insomnie dans l’avion et le décalage horaire de six heures avec Punta Cana, il se dit que, décidément, 2015 n’a pas fini de lui réserver des surprises. « C’est vraiment mon annus horribilis », esquisse-t-il, en rappelant l’incendie de sa maison à Rueil-Malmaison dix mois plus tôt, son exclusion du Front national fin août, ses nombreux ennuis de santé et, maintenant, cette enquête sur des comptes à l’étranger…
Pendant des heures, Le Pen va répondre aux sollicitations des magistrats et, surtout, lever le mystère autour des deux coffres-forts mis sous scellés. L’un d’eux, qui appartient à Jany, vient en fait de la maison de Rueil-Malmaison, sauvé de l’incendie puis déplacé à Montretout. À l’intérieur, des papiers noircis, mais aussi des bijoux de femme et cinq lingots immédiatement saisis par les policiers. « Tu ne m’as pas dit que tu étais aussi riche ! » provoque-t-il devant les hommes de loi, à l’adresse de son épouse tout en signant le procès-verbal de perquisition.
L’heure tourne, les ventres gargouillent. Jean-Marie Le Pen décide de faire livrer des pizzas pour lui et ses amis retenus sur place. Un déjeuner s’improvise au beau milieu de l’après-midi dans la salle à manger. Donnant ainsi l’idée aux policiers de faire de même dans le salon mitoyen. À croire que l’odeur de la margarita et de la quatre-fromages adoucit les mœurs… « Voir tout ce monde signer la trêve pour partager un bout de pizza, c’était quand même étrange. Au bout d’un moment, ça a même fini par instaurer une bonne ambiance. Comme quoi, tout est possible dans cette maison », raconte un témoin.
 
Le Pen fait mine de s’amuser de la situation, mais il est en fait furieux. « Faire cela quand je suis à l’autre bout du monde, ce n’est pas très élégant. Ils ont tout saccagé. C’est de l’abus de pouvoir judiciaire3 », grogne-t-il deux jours plus tard, en évoquant la première perquisition. « Je ne sais pas ce qu’ils cherchent, mais ils cherchent ! Ici, il y a au moins 800 kilos de dossiers. Donc, s’ils veulent tout éplucher, ils peuvent revenir et rester un mois entier ! » vocifère-t-il, furieux de voir que des effets personnels de son épouse ont été saisis. « Comme si c’était la preuve d’une fortune cachée ! » reprend de plus belle Le Pen, en dénonçant une « enquête stalinienne, aux méthodes soviétoïdes » (sic). « Ces lingots ne sont pas à moi, mais à Jany. Elle les détenait avant que nous nous rencontrions. Nous sommes mariés sous le régime de la séparation des biens. C’est donc son petit magot à elle, le petit trésor de Jany, qu’elle a pu sauver après l’incendie de notre maison de Rueil. J’exige qu’on les lui rende. Le délit de bas de laine n’existe pas, que je sache ! »
Surtout, le vieux leader d’extrême droite n’a pas supporté de voir les flics débouler à Montretout alors que la France venait de subir quelques jours plus tôt, le 13 novembre, les terribles attentats du Stade de France et du Bataclan. « Il n’y a pas assez de policiers pour traquer les terroristes, mais assez pour perquisitionner chez Le Pen ! » scande-t-il avec son habituel sens de la formule, bien que les deux affaires ne soient absolument pas comparables. « Il y avait aussi dans l’un des tiroirs une photo représentant la prothèse de hanche de Jean-Marie Le Pen. Je ne comprends pas qu’ils ne l’aient pas saisie », provoque de son côté Joachim.






« N’ayez pas peur, madame Bourdel, c’est la police française ! »
Jamais deux sans trois, paraît-il. Jean-Marie Le Pen en a en tout cas la preuve amère le 16 février 2016, quand la police débarque derechef à Montretout. Cette fois-ci, les investigateurs n’agissent pas au nom du parquet financier de Paris, mais de l’Olaf, l’Office européen de lutte anti-fraude, une structure liée à la Commission européenne. Ils sont une dizaine de policiers français, mais aussi une douzaine d’agents au fort accent flamand, avec à leur tête une femme commissaire. « Une grande blonde. On aurait dit une dominatrice qui aurait fait ses premières classes à la Stasi4 », décrit avec un humour douteux Lorrain de Saint-Affrique. « Elle donnait l’impression de sortir d’un mauvais film. Je l’aurais bien imaginée dans un camp en train de torturer des gens », ironise Frédéric Joachim, pas plus modéré dans la comparaison.
Cette fois-ci, la perquisition est menée dans le cadre de l’enquête ouverte par la justice sur les assistants parlementaires des députés européens du Front national. Vingt-neuf d’entre eux, travaillant pour vingt-trois parlementaires, sont visés par les enquêteurs : ils sont soupçonnés de travailler au bénéfice exclusif du FN en France, alors qu’ils sont rémunérés par l’Union européenne. Le préjudice représenterait 7,5 millions d’euros sur l’ensemble de la législature. En plus de Montretout, une dizaine d’autres investigations simultanées sont menées, notamment au domicile de certains des collaborateurs visés.
C’est une opération de grande ampleur, conduite dans le plus grand secret. Une fois encore, Jean-Marie Le Pen n’est pas à son bureau lorsque les policiers débarquent. Curieux hasard, il s’apprêtait à partir pour la 17e chambre correctionnelle du tribunal de Paris défendre une plainte en diffamation déposée contre Arnaud Montebourg5. Finalement, vu les circonstances, il renonce à cette audience pour se rendre illico à Saint-Cloud.
Quand il arrive, la tension est palpable. On le somme de rester sur place tant que la perquisition n’est pas terminée. « Attention, messieurs, il ne faudrait pas que ça devienne une garde à vue », menace-t-il en brandissant son immunité parlementaire. Son avocat, lui, est délesté de son ordinateur portable par les enquêteurs. Les policiers sont, cette fois-ci, venus avec leur propre matériel informatique. Un PC avec écran plat est installé dans la salle à manger du bas, porte fermée, pour procéder sur place aux transferts des données inventoriées. Rien n’est négligé, des coffres aux tiroirs en passant par les carnets de chèques. « Le tout dans une indifférence totale vis-à-vis de nous. Impossible d’entamer la moindre discussion », se rappelle Joachim. Le Pen en est fort agacé, au point de faire germer une drôle d’idée. « On s’est dit : on va les faire tourner en bourrique », raconte après coup Saint-Affrique. Entre bouffonnerie et provocation…
Les enquêteurs veulent du calme et de la discrétion ? Qu’à cela ne tienne, les médias sont avertis et les télés se pressent devant les grilles de Montretout. Depuis le perron, Le Pen se laisse même filmer de bonne grâce, tandis que les agents de l’Olaf et de la police judiciaire de Nanterre continuent de s’affairer à l’intérieur. De retour dans son bureau, il poursuit son petit numéro en répondant aux journalistes qui tentent de le joindre sur son portable, sans jamais se faire prier. « J’ai connu la Seconde Guerre mondiale, j’ai fait l’Algérie et l’Indochine. J’ai donc le calme des vieilles troupes », badine-t-il auprès du Parisien. « Je suis la cible de persécutions. Il n’y a que mes slips qui n’ont pas été regardés », ajoute-t-il dans une interview livrée en direct sur BFM-TV.
La provocation comme arme ultime. Le Pen et ses amis y prennent un malin plaisir : lui chantonne en regardant les informations télévisées, son avocat se met à réciter des vers à voix haute. Quant à Gérald Gérin, il se fait livrer des sushis. Une vraie scène de boulevard, avec un président du Front national fidèle à sa réputation de bouffon de la République. On rit aussi sous cape lorsqu’une avarie technique empêche brusquement les policiers d’imprimer les procès-verbaux de perquisition. Une simple panne d’encre, en fait. « Ils ont passé un temps fou à chercher une cartouche de rechange avant de se résoudre à aller en acheter une dans un magasin du coin. Ça leur a fait perdre au moins deux heures », assure Joachim. « Le comble, c’est qu’ils ont fini par retrouver au fond d’un sac la fameuse cartouche perdue… mais après être revenus de leurs courses. » « Bref, ça rappelle dans ces moments-là qu’on est bien en France… “N’ayez pas peur, madame Bourdel, c’est la police française !” » piaffe de son côté Saint-Affrique, en citant un extrait de la célèbre comédie de Jean-Marie Poiré, Papy fait de la résistance. « En plus, avec cette baraque qui n’est pas le contraire de certains films tournés sous l’Occupation, on était totalement dedans. »
Pour les policiers, la scène est surréaliste et Jean-Marie Le Pen joue avec leurs nerfs. L’affaire pourrait prêter à sourire si elle n’était on ne peut plus sérieuse. Le Parlement européen réclame en effet 320 000 euros à l’eurodéputé, correspondant aux salaires versés pendant cinq ans à son assistant parlementaire. « 320 000 euros, c’est extravagant ! Aucune amende pénale de quelque crime que ce soit n’atteint cette hauteur vertigineuse6 », grogne-t-il, plusieurs mois après cette perquisition légendaire, fermement décidé à ne pas s’exécuter. Plus largement, cette affaire sonne comme une bombe à retardement pour tous les principaux eurodéputés du Front national, dont le siège a également été perquisitionné.
 
La journée débutée sous des auspices très sombres s’achève dans des allures grand-guignolesques. Et la fin va réserver quelques « petites surprises » aux derniers enquêteurs encore sur place. Car le fondateur du Front national, malgré l’heure tardive – vingt-deux heures –, a envie de jouer quelques minutes supplémentaires avec leurs nerfs. La majeure partie d’entre eux a déjà plié bagage, mais trois membres de la PJ de Nanterre finalisent la rédaction des procès-verbaux de perquisition. Avant de les faire signer, Le Pen demande à les faire lire à son avocat. Requête refusée, au prétexte qu’il ne s’agit pas d’une obligation statutaire. Qu’à cela ne tienne, Joachim rebondit du tac au tac : « Mais rien ne vous empêche de les lire à voix haute. » Son client n’a plus qu’à s’engouffrer dans la brèche, prenant patiemment le temps de lire oralement, lunette sur le front et les yeux collés à la feuille, l’ensemble des PV devant des policiers sidérés par son culot. Le coup de grâce survient juste après :
« Tenez ! S’il y a des choses que vous ignorez encore de moi, voici ce petit cadeau. Comme ça, vous saurez tout ! » Et d’offrir un exemplaire de l’album photo de sa vie à l’un des agents sur le départ. « C’est pour nos invités de marque », ajoute Le Pen, allant jusqu’à donner une tape amicale à l’épaule du policier, surpris par cette offrande inattendue. Ce qui ne l’empêchera pas d’accepter benoîtement le présent et de repartir avec sous le bras. Quant aux procédures ayant donné lieu à ces perquisitions, elles sont toujours en cours, et Jean-Marie Le Pen n’a eu de cesse de contester les accusations portées contre lui.






Chapitre 9
« Picsou » de Montretout
Jean-Marie Le Pen entretient un rapport ambivalent, voire tourmenté, avec l’argent. L’homme ne manque de rien, c’est une évidence, et mène la grande vie depuis quarante ans. Ce qui ne l’empêche pas de compter ses sous et de traîner, au dire de certains, une réputation de pingrerie.
L’héritage Lambert en 1976 – certainement supérieur à 30, voire 40 millions de francs1 –, ainsi que la possession de Montretout l’ont pourtant délesté d’un sacré poids dans la vie. À quarante-huit ans, l’enfant pauvre de La Trinité-sur-Mer, pupille de la nation à quatorze ans, qui ne cesse de rappeler ses origines modestes et martèle à qui veut bien l’entendre qu’il fut dans ses jeunes années marin-pêcheur et mineur de fond, est donc devenu châtelain. Son existence bascule à ce moment – il y a bel et bien un avant et un après. Et c’est sa deuxième épouse, Jany, qui résume la situation, non sans y ajouter quelques trémolos : « Cette maison, c’est le seul coup de chance qu’il a eu dans l’existence. Du jour au lendemain, il s’est retrouvé déchargé de toute obligation matérielle, libre de faire sa politique et pas celle des autres. Cet héritage a fait de lui un bourgeois alors qu’il était auparavant un pauvre qui luttait avec une petite affaire de maison de disques pour joindre les deux bouts2. » Sortez les mouchoirs.
Avant l’héritage, Jean-Marie Le Pen, le « petit pauvre », n’était pas non plus dépourvu de patrimoine : il détenait en effet une maison de campagne à Mainterne (Eure-et-Loir), ainsi que la demeure maternelle de La Trinité-sur-Mer. Sans compter les deux appartements de la rue du Cirque (VIIIe arrondissement de Paris), propriété de Pierrette, dont les revenus locatifs apportaient une petite rente, non négligeable, au couple. Le principal intéressé le reconnaît lui-même : « Quand j’hérite d’Hubert Lambert, je ne suis pas non plus le pêcheur de La Trinité qui débarque comme ça. Je suis déjà une petite vedette de la vie publique socialement bien installée. J’ai tout de même été élu vingt ans plus tôt député3 », défend-il, soucieux de répondre à ceux qui le considèrent à l’époque comme un parvenu. De fait, Le Pen a toujours cultivé sa double culture : populaire de souche, aristocrate de formation. « Le fait d’être à Montretout ne m’a donné aucun complexe par rapport à l’argent. Moi, je ne suis gêné nulle part. Je suis même à l’aise partout. Capable aussi bien de casser la croûte en compagnie d’ouvriers du bâtiment, avec mon couteau et mon morceau de pain, que de me rendre à un cocktail en habit de soirée. »
 
Du haut de Montretout, le souverain de Saint-Cloud entretient sa vie de château et ne boude jamais son plaisir quand il s’agit de recevoir des journalistes pour les besoins d’un reportage photo consacré à sa modeste personne. Jamais il ne se fait prier. Dans les jardins, dans son bureau, le salon et même en peignoir dans sa chambre, tout est bon pour imprimer sur papier glacé les différents symboles de sa toute-puissance sociale. Avec cet héritage, le voici l’égal des grands de ce monde. Du moins le croit-il. Un comble, pour une formation politique qui, depuis plus de vingt ans, se revendique comme le premier parti ouvrier de France. Marine Le Pen et Florian Philippot n’ont, en ce sens, rien inventé.
Après le bon score obtenu à la présidentielle de 1995, Jean-Marie Le Pen clamait déjà cette formule qui claque, osant déverser ses invectives contre le « capitalisme apatride » et les puissances d’argent lors de rassemblements publics, prémices d’une stratégie nouvelle visant à braconner sur les terres de gauche. « Quand on prétend représenter le monde ouvrier, quel plaisir de pouvoir le faire du haut de son donjon4 », ironise à ce titre Le Canard enchaîné en 1997. L’hebdomadaire satirique profite de ce drôle de virage pour relever que, « dans les annuaires et les brochures internes du Front, les particules abondent et les châtelains affichent souvent sans fausse honte leurs titres de propriété ». Le châtelain de Montretout a en effet fait des petits : quelques dizaines de petits ou grands chefs possèdent eux aussi châteaux, manoirs ou gentilhommières dont ils ont hérité ou qu’ils ont achetés. Le Canard s’amuse à illustrer son reportage de quelques exemples gratinés, comme celui de Jean-François Galvaire, ancien membre d’Ordre nouveau, aujourd’hui décédé, à l’époque propriétaire d’un château en Poitou-Charentes. Ou encore de la comtesse Marie-Bernadette de Monspey, elle aussi disparue, ancienne membre du secrétariat particulier du chef à Montretout, propriétaire d’un très coquet château dans l’Allier.
 
Qu’il l’assume ou pas, Jean-Marie Le Pen est tout de même devenu riche, très riche. La légende suggère qu’il serait l’homme politique en activité le plus fortuné de France, à l’exception de Serge Dassault. Mais l’ampleur de son patrimoine garde une part de secret. Il est assujetti à l’impôt sur la fortune, et déclarait au début des années 2000 un patrimoine de 1,37 million d’euros. Ce dernier serait largement, très largement, supérieur aujourd’hui5, même si la valeur de ses biens est partagée avec ses filles au sein de nombreuses sociétés civiles immobilières. Marine Le Pen possède ainsi un huitième de la maison familiale de La Trinité-sur-Mer, acquis par donation en 2009. Mais aussi des parts dans trois autres SCI, dont 4,5 % du pavillon de l’Écuyer, la maison de Montretout.
Autant de montages financiers et immobiliers qui, depuis des années, attirent les soupçons des enquêteurs et de l’administration fiscale, comme le démontrent, on l’a vu, les perquisitions ayant eu lieu dans ses différentes propriétés à l’automne 2015. Au point que la Haute Autorité pour la transparence de la vie publique a transmis, à la fin de cette même année, le dossier au parquet de Paris, qui a ouvert une enquête dans la foulée, après avoir émis, notamment dans un communiqué de presse publié le 21 décembre, « un doute sérieux quant à l’exhaustivité, l’exactitude et la sincérité » des déclarations de patrimoine émises par Le Pen et sa fille. Patrimoine sous-évalué ? Fortune cachée ? « Il subit un contrôle fiscal tous les deux ans depuis l’héritage Lambert. Et on n’a jamais rien trouvé. Donc, soit il est très fort, soit c’est de la persécution6 », renvoie Saint-Affrique.
Si les filles n’ont jamais manqué de rien, et devraient confortablement hériter quand leur père ne sera plus de ce monde, elles n’ont paradoxalement jamais vécu non plus dans l’opulence. Jamais d’argent de poche durant l’adolescence. Pas de voiture flambant neuve quand elles ont obtenu leur permis de conduire. À la place, de vieilles occasions, « des guimbardes », au dire de certains, affichant 100 000 kilomètres au compteur, forcément bien moins coûteuses7. Car, pour leur père, un sou est un sou.





Factures détaillées et bois de chauffage
« Comme tous les gens qui sont nés sur un sol en terre battue, il a peur de manquer d’argent8 », considère Frédéric Joachim. « Le Pen a toujours eu la crainte du lendemain sans rien, sans un sou9 », abonde Sophie Brissaud, son ancienne attachée de presse. Tous marqués par la propension de leur patron à systématiquement contrôler les dépenses. Pierrette se souvient d’un blouson en cuir bleu sur lequel lorgnait son mari à la fin des années 1970. « Il l’avait repéré dans une boutique de l’avenue de la Grande-Armée. On ne manquait pas d’argent, mais il a mis trois mois à tourner autour, considérant qu’il était trop cher. Un jour, ça a fini par m’agacer et je lui ai dit : “Mais bon sang, va te l’acheter10 !” »
« Il est complètement schizophrène à ce sujet : capable de grandes largesses avec les étrangers et de dépenser des grosses sommes pour des choses superflues, comme organiser des grandes fêtes à Montretout, par exemple. Tout en restant près de ses sous pour les petits objets du quotidien ou les nécessités courantes », remarque un vieil ami du chef, qui prend en exemple l’état général de la maison de Montretout, quasiment pas entretenue depuis qu’il en a hérité. Quand il part en vacances avec Jany, Jean-Marie Le Pen a aussi pris, depuis quelques années, une habitude très économe : se faire inviter chez des amis à la « MDA », comme il dit, la maison des autres. « Il y a aussi le BDA, le bateau des autres. C’est pas mal non plus », ajoute-t-il de son côté, emporté par un rire. « Quand on a beaucoup invité chez soi, on n’a pas de scrupule à se laisser inviter11. »
« Il a un rapport paradoxal avec l’argent, atteste Jany. Il a parfaitement dans la tête la valeur d’un sou, mais pas d’un million, par exemple. Car, pour lui, ça se confond avec 100 millions d’anciens francs ou 650 000 euros aujourd’hui. » « Le Pen est resté sur les vieux réflexes de son époque. Chez ses parents et ses grands-parents, on ne dépensait jamais les billets12 », abonde Marie-Christine Arnautu.
 
Les ex du FN en parlent encore plus volontiers. Franck Timmermans fut l’un des cofondateurs du parti à la flamme en 1972, avant de rejoindre le camp mégrétiste à la fin des années quatre-vingt-dix. Il reste aujourd’hui encore sidéré par les réticences de son ancien chef dès qu’il s’agit de mettre la main au portefeuille : « Il notait absolument toutes les dépenses sur un petit carnet. Il se montrait même très avare quand il s’agissait d’inviter ses chefs de service pour un repas entre deux réunions à Montretout. C’est très simple, je ne me souviens que d’un menu là-bas : du poulet froid. Le nombre de poulets froids que j’ai mangés dans cette maison est incroyable ! C’était toujours très frugal, sans doute pour préserver la ligne de ses lieutenants13… »
« Le Pen est trop près de ses sous. Il thésaurise. Pour le fonctionnement du parti, c’était très compliqué, car il n’y avait parfois aucun moyen de lui soutirer de l’argent destiné à des actions du mouvement, raconte de son côté Bruno Mégret. Que ce soit pour créer une revue de propagande ou monter un atelier de communication, par exemple, pas la peine d’aller taper à la porte de Montretout. C’était à moi de trouver les sources de financement14. » D’autres rapportent que Jean-Marie Le Pen avait pour habitude de surveiller les factures téléphoniques de la maison, mais aussi du siège du parti, qu’il scrutait de fort près. « Il épluchait les consommations téléphoniques de Montretout. Celles de son secrétariat comme celles des filles. Dès que ça dépassait 10 francs, c’était terrible. Il demandait des explications. Cela donnait le sentiment à tous d’être surveillés en permanence », évoque un ancien permanent du château.
Même les gardiens du parc ne manquent pas d’anecdotes. L’un d’eux se souvient de la fois où il a dû faire abattre deux marronniers situés en face de la propriété. « J’avais demandé aux bûcherons de les couper en rondins d’un mètre et de les entreposer sur le côté de la chaussée, le temps que je les récupère pour en faire du bois de chauffage. Deux jours plus tard, le tas avait diminué de moitié. Et les rondins manquants se trouvaient de l’autre côté, dans le jardin des Le Pen. Quel sans-gêne ! » « Ah mais ça, c’est du Jean-Marie tout craché ! » justifie, hilare, Pierrette. « Il est passé devant, et avec son bon sens paysan, il a demandé à ses gars de ramasser le tas de bois en pensant que ça pourrait toujours servir… sans chercher à savoir s’il pouvait appartenir à quelqu’un. Le plus drôle, dans cette histoire, c’est qu’on ne se sert pas des cheminées à Montretout ! » Le gardien, lui, ne s’est pas démonté, sonnant aux grilles de la propriété afin de réclamer son dû. « Ils ont remis tous les morceaux à leur place, sans discuter, et même plutôt confus. Le soir même, Gérald Gérin frappait à ma porte pour m’offrir deux bouteilles de champagne en guise d’excuses et sa carte de visite. “Si vous avez besoin de quoi que ce soit…” On a fini par rire de tout ça. »
Jean-Marie Le Pen n’ignore pas les nombreux sobriquets dont on l’affuble : « Harpagon », selon Carl Lang, « le Radin », d’après Mégret. « Picsou », dixit un autre. « Non, je suis économe. Quand je dis économe, c’est pas dans le sens de celui qui a fait économie politique à Sciences Po. Mais plutôt dans celui qui exige qu’on ne dépense pas plus que ce que l’on gagne, argue-t-il. Moi, par exemple, j’éteins la lumière quand je quitte une pièce. Alors, à cause de cela, j’ai paraît-il une réputation de pingre. Mais c’est la moindre des choses que d’éteindre la lumière ! C’est mécanique, dans le cerveau reptilien. C’est ça que j’appelle être économe15. »
« L’argent est pour lui un instrument de pouvoir, et surtout de contrôle du pouvoir », résume Mégret. Jean-Marie Le Pen bénéficie ailleurs depuis plus de vingt ans d’un puissant bras armé pour tenir ses troupes et avoir droit de vie et de mort sur les siens : Cotelec, et sa petite sœur Promelec, ses deux associations de financement, dont les bureaux sont situés au rez-de-chaussée de la maison de Saint-Cloud.






Cotelec
En ce mois de septembre 2015, le fondateur du Front national est soudainement bien seul. Exclu de son propre parti le 20 août, après ses provocations réitérées sur les camps de concentration durant la Seconde Guerre mondiale, le voilà redevenu simple sympathisant. Ultime affront, les instances du parti l’ont contraint à rendre la carte bancaire qui lui permettait de faire des dépenses courantes. On pense alors venu le crépuscule du chef.
Politiquement, peut-être. Mais, économiquement parlant, la petite PME de Montretout continue de tourner à plein régime. Et ils ne sont pas rares, les cadres du Front, à venir discrètement sonner à la grille, ou à écrire une lettre (plus discret) pour demander « un petit service » à celui que certains appellent encore « le Patron ». Notamment à l’approche des élections régionales qui doivent se tenir au mois de décembre suivant…
 
Dans l’ancienne salle de billard de la maison, située dans le prolongement du salon et de la salle à manger, les téléphones de Cotelec et Promelec ne sonnent paradoxalement pas moins qu’avant. Cotelec, pour l’abréviation de « cotisations électorales », un micro-parti créé à l’occasion de l’élection présidentielle de 1988 afin de « promouvoir l’image de marque de Jean-Marie Le Pen », est chargé de recueillir des dons, de souscrire des emprunts. Mais cette structure s’est progressivement détournée de son objectif initial pour participer aux financements des campagnes électorales des candidats du Front et parfois même renflouer les caisses du parti.
Promelec, créée à la toute fin 2013, est l’acronyme de « promotions électorales ». Une structure plus secondaire. Toutes les deux sont présidées par Jean-Marie Le Pen, physiquement et juridiquement basées au 8, parc de Montretout. Elles lui permettent de tenir depuis des années les cordons de la bourse frontiste. Le Menhir s’est d’ailleurs gardé de donner les clés de ces deux micro-partis quand il a cédé les commandes du parti à sa fille, en janvier 2011, lors du congrès de Tours. Manière de dire que, pour ce qui est de tenir le portefeuille, il reste le seul patron à bord.
Au fond du rez-de-chaussée du « pavillon de l’Écuyer », les bureaux de Cotelec et Promelec sont tenus par une infime poignée de femmes ayant juré fidélité à vie à leur président. « Elles sont trois bénévoles et une salariée à temps plein pour tenir et faire tourner la boutique, que des vieilles dames, avec un côté “Arsenic et vieilles dentelles”. Mais c’est tenu au cordeau », raille une mauvaise langue. Le trésorier ? Ce n’est autre que Gérald Gérin, l’homme de confiance du boss. Pourquoi à Montretout ? « Rien ne sort de cette maison. On peut venir puis repartir en toute confidentialité, et dans un climat maximal de confiance. En matière d’argent, c’est la première des règles. Et Jean-Marie Le Pen l’a compris mieux que quiconque », traduit un cadre du parti, soucieux de préserver son anonymat.
 
Le mécanisme est assez simple et, étonnamment, tout à fait légal. L’association reçoit les dons de sympathisants, plafonnés à 7 500 euros, comme l’exige la règle pour les partis politiques. Le Pen joue les banquiers-prêteurs auprès de son propre parti et des candidats qui le sollicitent, moyennent un taux d’emprunt variable oscillant entre 4 et 6 %. Selon les derniers chiffres, rendus publics par la Commission nationale des comptes de campagne et des financements politiques concernant l’exercice 201416, Cotelec a ainsi prêté au 31 décembre de cette année-là un montant total de 5,6 millions d’euros, générant des intérêts s’élevant à 343 000 euros. Dans le détail, on découvre par exemple que l’association de financement a accordé un prêt de 3,3 millions au parti désormais dirigé par sa fille, mais aussi un peu plus de 1,3 million d’euros aux candidats engagés aux européennes.
« Cotelec, c’est presque une activité de banque, admet Lorrain de Saint-Affrique. Certains militants y mettent même leur épargne. Ils placent et récupèrent leur mise quand ils veulent. » Et, avec un taux de rendement de 3 % l’an, c’est mieux qu’à la banque ou qu’avec un simple Livret A ! Ainsi, toujours selon le rapport annuel de la Commission des comptes de campagne et des financements politiques, pour l’exercice 2014, Cotelec a emprunté pour 3,5 millions d’euros au cours de l’année et remboursé la somme de 813 000 euros. Pour un montant total d’emprunts conclus et reconduits de 8,5 millions d’euros. En fait, Le Pen rembourse l’argent des anciens prêteurs avec celui des nouveaux.
 
Encore aujourd’hui, le Front national de Marine Le Pen, qui peine à trouver des banques prêteuses pour les campagnes de ses candidats – au point d’avoir parfois recours à des partenaires étrangers, ainsi le prêt de 9 millions d’euros souscrit fin 2014 auprès d’une banque russe, la First Czech-Russian Bank, négocié à un taux d’intérêt de 6 % –, reste très dépendant des prêts souscrits par l’association de son père.
Pour preuve, un an plus tard, en décembre 2015, la quasi-totalité des têtes de liste aux régionales avaient souscrit un emprunt auprès de Cotelec, à l’exception de Florian Philippot et de Marion Maréchal-Le Pen. Le premier par orgueil. La seconde par souci d’indépendance. Quant aux autres, cela ne leur a visiblement posé aucun problème. Pas même du côté de Marine Le Pen, ou de ceux présents autour de la table pour prononcer l’exclusion du patriarche. Comme Wallerand de Saint-Just, trésorier du FN et à l’époque tête de liste en Île-de-France, qui fut membre de la commission exécutive du fameux 20 août 2015. Celle qui évinça Jean-Marie Le Pen du Front national. « Le Bourreau ! Il ne mérite pas son nom de Saint-Just, celui-là ! » fulmine encore aujourd’hui le répudié, en référence à Louis-Antoine de Saint-Just, inspirateur de la Déclaration des droits de l’homme et du citoyen, proche de Robespierre, guillotiné en 1794. Le « Bourreau » n’a donc eu aucun complexe à frapper à la porte de Montretout : « Ça ne m’a pas gêné de lui demander, même si c’est pas le grand bleu entre lui et moi. J’ai été d’autant plus à l’aise que je ne considère pas qu’il s’agit de son argent, mais de celui de ceux qui prêtent ou donnent à Cotelec afin de financer les campagnes du Front national17 », assume Saint-Just, qui a sollicité une avance de 900 000 euros pour sa campagne. « De toute façon, ça l’arrange de prêter, il touche quand même entre 4 et 6 % d’intérêts ! Et, à part aux candidats du Front national, je ne vois pas à qui d’autre il pourrait le faire. Donc, lui aussi est content de nous trouver », justifie-t-il.
Au total, près de 8 millions d’euros ont été prêtés par Jean-Marie Le Pen aux différents responsables du Front national, via Cotelec, à l’occasion de la campagne des régionales. Et l’histoire est loin d’être terminée entre le patriarche et le Front national de sa fille, puisque l’association a de nouveau été sollicitée pour financer une partie des 15 millions d’euros nécessaires à la campagne présidentielle en 2017. Sans parler des 15 millions supplémentaires qu’il faudra trouver dans la foulée pour les législatives, pour lesquels Cotelec devrait probablement être mis à contribution18.
 
« Cela lui permet de conserver une certaine mainmise sur les affaires du parti. Façon de dire à ses pourfendeurs : vous voyez ? Vous ne pouvez pas vous passer de moi », décrypte l’un de ses plus vieux amis. « Ça ne le dérange pas de prêter, même à des personnes qui l’ont exclu. Le Pen ne veut pas casser le Front national. C’est quand même l’œuvre de sa vie », justifie Saint-Affrique. Avant la crise, et même avant qu’il ne cède les commandes du mouvement à sa fille, le rôle de son association de financement était plus fort encore. « Chaque donateur du Front national était rebasculé vers Cotelec, témoigne Carl Lang. Ce qui permettait à Jean-Marie Le Pen d’avoir le contrôle sur les fichiers, et, le cas échéant, de recontacter les donateurs pour le compte de Cotelec et pas du Front national, ce qui n’est pas négligeable. De fait, ça devenait aussi un moyen de pression politique sur le parti19. » Bruno Mégret confirme ce schéma : « Toute personne qui voulait faire pour la première fois un don était systématiquement redirigée vers Cotelec, et entrait, ainsi, dans le circuit. Si bien que, les fois suivantes, elles ne donnaient pas au parti… mais à Cotelec, directement. Et elles étaient ensuite relancées par mailing. De quoi permettre à Jean-Marie Le Pen de se constituer un véritable trésor de guerre par l’intermédiaire de cette structure financière20. »
Malin jusqu’au bout. Même quand il s’est agi de passer la main à sa fille lors du congrès de Tours, en janvier 2011, où, quelques minutes avant le discours d’investiture de Marine Le Pen, on distribuait encore dans les allées du palais des congrès des tracts proposant aux sympathisants de donner ou de prêter au Front national… avec l’adresse postale de Cotelec.
 
« J’ai une vue philosophique de la vie : l’homme heureux n’a qu’une chemise21 », fait mine de réfléchir un jour le vieux chef. Un peu facile, probablement, de la part de celui qui, depuis plus de quarante ans, profite des largesses sonnantes et trébuchantes des siens pour faire prospérer sa petite entreprise.






Chapitre 10
« Caro »
Qui l’eût cru ? Jean-Marie Le Pen aime jouer les gais lurons. Et les occasions de pousser la chansonnette sont, pour lui, légion. « Je chante tout le temps, à n’importe quelle heure. Quand je rentre dans la salle de bains, au restaurant avec des amis… ça me vient comme ça. Et alors, ça vous poursuit toute la journée, c’est lancinant », claironne-t-il un beau jour d’avril, en traversant le couloir qui mène à son bureau de Montretout. Il revendique une trentaine de titres à son répertoire, capable de les interpréter par cœur, seul ou de préférence devant un petit auditoire. « À l’époque, on chantait. Aujourd’hui, on écoute. On est plus voyeur qu’acteur », se renfrogne-t-il, toujours nostalgique d’un passé à ses yeux révolu. Sa préférée ? « Ma Môme », « du communiste Jean Ferrat », s’empresse-t-il de préciser juste avant d’entonner les premières paroles. Sans se faire prier, bien entendu :
Ma môme, ell’ joue pas les starlettes
Ell’ met pas des lunettes
De soleil
Ell’ pos’ pas pour les magazines…



Faut-il y voir un message subliminal ? Sa « môme », voilà presque vingt ans qu’il ne l’a plus revue. Marie-Caroline, dite « Caro », l’aînée de ses filles, autrefois valeur montante de la Lepénie, aujourd’hui chaînon manquant du clan. Elle a claqué la porte un jour d’octobre 1998 pour suivre l’aventure mégrétiste à laquelle s’était rallié son conjoint, Philippe Olivier, à l’époque bras droit de Bruno Mégret. Crime de lèse-majesté. « Caro » la traître, la pestiférée, la rejetée. Personne n’a compris. Depuis, plus rien. Silence radio, disparue des écrans-radars. « Ell’ joue plus les starlettes », « pos’ plus pour les magazines », et fuit les médias comme la peste, vaccinée à vie contre la politique, le clan et, plus que tout, Montretout.





Affaires privées
Il ne l’avouera jamais, mais, pour Jean-Marie Le Pen, « Caro » reste une blessure indélébile. Un temps, il a pensé qu’elle serait celle qui lui succéderait peut-être un jour à la tête du Front national. Elle était l’aînée, brillante et dévouée. Mais, pétri d’orgueil, aujourd’hui il n’en dit rien, et préfère évacuer le sujet quand on tente de l’emmener sur ce terrain glissant : « J’ai rompu toute relation avec elle depuis 1998. On ne s’est jamais revus (silence). Mais ce sont des affaires privées », se rembrunit l’ancien président du FN. Fini de rire… et de chanter. Il y a visiblement des blessures qui ne se referment jamais.
Ce qui vaut pour le père vaut aussi pour sa fille. Parler de lui, de la maison, de la famille et, encore plus, de politique, très peu pour Marie-Caroline. Elle s’est refait une vie loin des turbulences de Saint-Cloud, au hameau de Champrosay, près de Draveil, dans l’Essonne, où elle a élevé une tribu recomposée de cinq enfants : Quentin, né en 1988 de sa première union avec Jean-Pierre Gendron, Nolwenn et Pierre qu’elle a eus dix ans plus tard avec Philippe Olivier, puis Guillaume et Benoist, les deux fils que ce dernier a eus de son premier mariage. Elle s’est reconvertie de manière occasionnelle dans l’immobilier, et « vit de petits plaisirs simples », au dire de ses proches, comme aller chercher les enfants à l’école, partager le goûter avec eux. Madame « Tout le monde », en quelque sorte. Même si, parfois, dans la rue, les gens se retournent et la regardent avec un air de « je vous ai déjà vue quelque part ». C’est que Marie-Caroline Olivier, carré blond et front large, a tout de même gardé les gênes morphologiques d’une Le Pen.
Autrefois conseillère régionale d’Île-de-France, promise à un bel avenir politique – elle mit d’ailleurs Nicolas Sarkozy en ballottage lors d’une législative partielle en 1995, dans les Hauts-de-Seine –, « Caro » a tout plaqué. Sans regret. Et ne parle plus à personne, même si elle a discrètement repris langue avec ses sœurs et sa mère depuis quelques années. C’est qu’elle a pris cher, très cher. Et que les plaies sont encore bien trop béantes pour pouvoir cicatriser.
 
Il aura fallu s’armer de patience pour qu’elle accepte finalement d’ouvrir son album Le Pen. D’abord, passer par son influent mari, étape obligatoire. « Je vais lui en parler, mais je ne vous garantis rien, prévient Philippe Olivier. Cela fait des années qu’elle refuse quasiment toutes les rencontres avec des journalistes. Elle n’est pas une star, elle ne cherche pas la lumière et veut surtout être tranquille1. » Puis plus rien, des semaines d’attente et de relances sans réponse.
Jusqu’à cet appel auquel on ne croyait plus vraiment, au printemps 2016 : « Bonjour, c’est Marie-Caroline Le Pen. Mon mari m’a dit que vous souhaitiez me voir pour parler de Montretout et de la famille. Je ne sais pas trop ce que je peux vous dire, mais je suis d’accord », déclare une voix presque sortie d’outre-tombe médiatique.
Le rendez-vous est fixé quelques jours plus tard à l’heure du déjeuner, dans un restaurant parisien.






« Il va bien ? »
Nous y voilà donc. Le jour J. « Super bouchons. Retard. » L’entrevue commence par un texto d’excuses envoyé quelques minutes avant la rencontre. Elle arrive en fait pile à l’heure. L’air passablement agacé par les problèmes de stationnement, Marie-Caroline débarque d’un pas pressé et pousse un gros soupir. Comme s’il fallait en finir au plus vite. La poignée de main est néanmoins franche, même si les premiers regards sont fuyants. Aucun doute possible : elle se tient sur ses gardes. Elle s’assied, grommelle quelques mots incompréhensibles dans un nouveau soupir, puis fait mine de fouiller dans son sac à main tout en jetant un rapide coup d’œil sur l’écran de son téléphone portable. La scène est étrange, voilà cinq minutes qu’elle est arrivée, mais la conversation n’a pas encore débuté. Soucieuse ? Un peu stressée, en fait. Peut-être de la confidence de trop qu’elle pourrait faire, ou du mot qu’il ne faudrait pas prononcer. Physiquement, elle n’a quasiment pas changé. Des années de retraite médiatico-politique l’auraient même mieux préservée que ses deux sœurs, dont elle est pourtant l’aînée : huit ans d’écart avec Marine, trois ans avec Yann.
« Alors, il va bien ? Je demande des nouvelles, parce que je ne l’ai pas vu depuis dix-sept ans2 », finit-elle par lâcher.
Surprise, ses premiers mots sont pour son père…
 
Deux semaines plus tôt, elle l’a pourtant vu. Mais, comme tous les Français, derrière son écran de télévision, à l’occasion du traditionnel rassemblement frontiste du 1er mai au pied de la statue de Jeanne d’Arc, place des Pyramides, à Paris. Ce jour-là, le président d’honneur du Front national lance une nouvelle charge contre sa fille Marine, qui a préféré retrouver les siens devant une autre statue de la Pucelle d’Orléans, place Saint-Augustin. Devant quelques centaines de sympathisants, après une arrivée faussement pompeuse sur un air de Vangelis, « Conquest of paradise », le pater s’en prend une fois encore à la stratégie de la « dédiabolisation » voulue par la patronne du parti. Allant jusqu’à pronostiquer sa défaite au second tour de l’élection présidentielle de 2017, « et peut-être même au premier ».
 
« Eh bien, il avait en tout cas l’air bon pied bon œil au 1er mai ! La guerre3, on dirait que ça entretient ! » attaque d’entrée de jeu « Caro », avec sa voix d’éternelle adolescente.
À peine le temps de regarder la carte et de commander un plat, la voilà finalement prête à baisser la garde pour entrer dans le vif du sujet. « Quand j’ai quitté le Front, je n’ai rien dit, je n’ai rien fait. Probablement à tort. Car si je me suis toujours donnée comme ligne de conduite de ne pas dire du mal de mon père, lui ne s’est pas gêné de son côté », assène-t-elle, amère, décidée à livrer ses vérités.
Elle n’est visiblement pas surprise de voir que l’histoire se répète aujourd’hui avec une autre de ses sœurs. « La bagarre a toujours été son moteur. C’est pour ça qu’il vieillit si bien, c’est psychologique. » La violence, toujours la violence, sous toutes ses formes. Marine Le Pen a su s’en accommoder. Elle y a même certainement puisé une partie de sa force. Mais pas Marie-Caroline, qui a fini par tourner le dos, au risque de couper définitivement les ponts avec les siens. Le départ de Montretout fut pour elle un point de rupture physique, symbole d’une rupture ô combien plus profonde avec la famille et la politique.






« Pour moi, c’est l’horreur »
Les souvenirs des premiers pas, des premières minutes dans le « pavillon de l’Écuyer » sont implacables. Ils ne souffrent même aucune ambiguïté : « L’arrivée à Saint-Cloud, c’est l’horreur. Évidemment, vu de l’extérieur, on passe d’un simple appartement à une magnifique maison. Mais nous, les filles, on s’en fout. Nous arrivons traumatisées après une explosion où nous avons failli mourir. On change d’école, de quartier, on perd nos copains. Et on arrive dans cet endroit moche, lugubre, pas du tout dans nos goûts, avec trois fois rien sous le bras. Qui plus est, on sait qu’Hubert Lambert vient d’y mourir. C’est une angoisse qui vous prend dans les tripes dès les premiers instants. Et qui n’est jamais vraiment partie. »
Voilà pour le tableau. « Caro » fouille et ressasse dans ses souvenirs les plus lointains. « Non, vraiment. J’ai beau chercher, je ne me rappelle pas de moments heureux là-bas. C’est un malentendu total, qui débute dès les premières minutes où l’on pousse les portes de la grille », dit-elle, en repensant « à maman, papa et tout ça autour ». Tout ça ? La politique à tous les étages. « Comment a-t-elle pu4 laisser faire ça dans sa propre maison. C’est hallucinant. Ils n’avaient aucun endroit pour eux. » Leur fille n’en revient toujours pas.
 
Le Pen : un nom, un boulet pour Marie-Caroline. Même avant l’installation sur les hauteurs de Saint-Cloud. « Je me souviens de mon retour à l’école, deux jours après l’explosion de la villa Poirier. On saute le vendredi, on y retourne le lundi. Mais je n’avais bien sûr aucune affaire, ni cahier, ni stylos. J’étais au lycée Camille-Sée, dans le XVe. J’arrive, puis je m’excuse auprès du professeur en lui expliquant qu’on a eu des petits problèmes pendant le week-end. Il m’a répondu, sans aucune compassion : “Mais mademoiselle Le Pen, on s’en fout de votre vie privée.” Tout ça parce que j’étais la fille de Jean-Marie Le Pen. »
 
Son père n’a jamais vu, ou plutôt voulu voir, ce malaise. Les pleurnicheries, très peu pour lui. Il s’est au contraire accommodé de l’hyperviolence consubstantielle aux nombreux combats qu’il a dû mener dans sa vie. « C’est vrai que mon action a fait courir des risques à ma famille, et que mes filles ont été l’objet de persécutions liées à la politique menée par leur père, mais cela ne m’a pas arrêté. Je ne vais pas arrêter parce qu’on a essayé de me tuer ou de tuer ma famille ! Chez nous, on doit être solidaire, dans le risque, dans le bonheur comme dans le malheur5 », tranche d’un air martial le chef de clan. Fermez le ban.






À Montretout, on étouffe !
Un jour, « Caro » en a eu marre et a voulu partir. Une première fois, au tout début des années 1980, quand elle avait vingt ans. Son père, pas mauvais bougre, lui permet de s’installer un an à l’étranger. Elle part en Angleterre parfaire son apprentissage de la langue de Shakespeare. L’été suivant, elle séjourne pendant deux mois à l’université de Harvard, aux États-Unis. Loin de Montretout et de cette « chambre triste » où elle devra attendre plusieurs années avant que ses parents ne se décident à refaire les murs et remplacer la moquette.
« On s’était installées au second étage avec Yann et Marine, dans des pièces qui avaient été aménagées en bureaux du temps de la famille Lambert. C’était tellement pas dans nos goûts, avec ce rouge au sol et cette couleur vert d’eau sur les murs. L’ensemble rendait les espaces très sombres, alors qu’un simple coup de blanc nous aurait largement suffi dans un premier temps. »
Elle est désormais majeure, et rêve d’émancipation. Mais dans un périmètre limité. De retour en France, Pierrette et Jean-Marie cèdent et la laissent s’installer dans l’une des dépendances du parc, en l’occurrence l’ancien pavillon de chasse qu’occupera bien des années plus tard sa mère, après son retour. « Je ne voulais plus habiter dans cette maison trop pesante. J’avais l’impression d’étouffer, il fallait que je m’en aille pour être moi-même. Même au fond du jardin, ça suffisait. J’avais envie d’indépendance », justifie l’aînée.
Vu de l’extérieur, son existence ressemble pourtant à celle d’une enfant gâtée. Qui oserait se plaindre de vivre dans un cadre si privilégié, sans jamais manquer de rien, qui plus est en ayant la chance de pouvoir suivre des études à l’étranger ? À moins que le fardeau du nom Le Pen et l’ombre pesante du père ne soient trop durs à supporter…
 
Elle rechigne, ce qui ne l’empêche pas de tomber comme les autres dans la marmite de la politique : adhérente au Front national de la jeunesse (FNJ) dès seize ans, plusieurs fois candidate aux cantonales dans les Hauts-de-Seine, puis aux régionales où elle parvient à se faire élire conseillère d’Île-de-France en 1992, poste qu’elle occupera jusqu’en 2004.
Des trois sœurs, Marie-Caroline est sans conteste celle pour qui Jean-Marie Le Pen nourrit, à l’époque, les meilleurs espoirs. En attestent les études tous frais payés à l’étranger, les parachutages électoraux au gré des opportunités de victoires, et même une place au Comité central, le parlement du parti, où il l’a fait élire dans les années quatre-vingt-dix. Elle est en pleine ascension politique, à défaut de trouver une voie professionnelle. Marie-Caroline tenta bien de se lancer dans le journalisme, sans succès.
Mais ces années d’apprentissage auprès du père n’ont rien du chemin initiatique. Ce dernier lui donne très peu de conseils, trop occupé à gérer ses propres affaires. L’aguerrissement se fait donc sur le tas. « À Montretout, je l’ai toujours vu faire de la politique, en plus des fêtes, bien sûr. Mais, curieusement, ce n’est pas quelqu’un qui est dans la transmission de son savoir et de son expérience, certifie-t-elle. Cette maison est ainsi remplie de centaines de livres, sûrement des milliers, avec même des spécimens très rares. Mais il ne m’a, par exemple, jamais donné de références à lire pour parfaire ma culture politique. Une attitude tout de même étrange. En gros, il nous lance dans le bain, mais après on doit se débrouiller seules. Ça a été le cas pour moi, pour Marine, et bien des années plus tard pour Marion. »
 
Entre-temps, « Caro » se marie pour la première fois en juin 1987. Elle épouse Jean-Pierre Gendron, ancien conseiller régional dans le Nord-Pas-de-Calais. Son père suggère d’organiser les festivités dans les jardins de Montretout. Sa fille refuse, au prétexte qu’elle ne veut pas voir défiler tout le Front à ses noces, et surtout pas les journalistes. Le contexte de l’époque est, il est vrai, sulfureux : le divorce de ses parents atteint une haine paroxysmique, avec l’aide complice de la presse people qui en fait ses choux gras. Son père dans Lui, sa mère dans Playboy… Les festivités se déroulent donc dans le cercle plus privé de La Trinité-sur-Mer. « Je voulais un petit mariage avec une centaine d’invités, tout au plus. Mais comme il veut toujours avoir le dernier mot, il a quand même réussi à faire venir cinq cents personnes… »
Les jeunes mariés s’installent un temps à Lille, avant de revenir à Saint-Cloud dans un appartement qu’elle quittera finalement quelques années plus tard, après son divorce en 1992.
Retour à la case Montretout, seule avec son fils Quentin. Dans les dépendances, qu’elle va occuper bon gré mal gré durant plusieurs années. Jusqu’au clash, brutal et sans ménagement. Car, un jour, la fille sage, fidèle et disciplinée s’est rebellée.






L’épisode de Mantes
Une scène inhabituelle se produit le vendredi 30 mai 1997 à Montretout. Plus exactement dans l’appartement où Marie-Caroline a pris ses quartiers. Il est seize heures et le téléphone sonne sans discontinuer depuis le début de l’après-midi. Toujours les mêmes interlocuteurs au bout du fil, des journalistes. Et toujours la même question : « Madame Le Pen, qu’avez-vous à dire par rapport à ce qui s’est passé aujourd’hui à Mantes ? » Elle fait mine d’ignorer ou de ne pas comprendre et raccroche quasiment sans rien dire.
Car, à dire vrai, elle ne saisit pas vraiment ce qui arrive. Elle a quitté depuis quelques années le petit pavillon de chasse pour s’installer juste à côté, dans un logement plus grand situé au fond du jardin, au-dessus des écuries. Là où habitait jusqu’à son départ Freddy, l’ancien garde du corps de Jean-Marie Le Pen. Elle a aussi refait sa vie, avec Philippe Olivier, conseiller régional d’Île-de-France, élu comme elle en 1992, et bras droit de l’homme qui monte depuis plusieurs années au sein de l’appareil FN, Bruno Mégret.
Les appels incessants des journalistes ne l’interpellent pas. Même si, ce jour-là, elle revient pourtant d’un déplacement de campagne pas tout à fait ordinaire. Qualifiée pour le second tour des élections municipales de Mantes-la-Jolie dans les Yvelines face au RPR Pierre Bédier et à la socialiste Annette Peulvast-Bergeal, la candidate du Front national dispute un combat âpre et tendu. Au point de justifier la venue de Jean-Marie Le Pen en personne pour soutenir sa fille dans cette ville soudainement centre d’attention de tous les médias. « Vu le contexte, on avait opté pour une tournée des commerçants, plutôt qu’un meeting », se souvient la principale intéressée.
Il est midi passé, ce fameux 30 mai 1997, deux jours avant le second tour, quelques heures avant la fin de la campagne officielle. « J’arrive en retard, après lui, à cause des embouteillages. Et là, j’entends des insultes qui sortent de toutes parts, je vois des bousculades. Et mon père au milieu de tout ça qui traite un gars de pédé, de rouquin6. Franchement, sur le moment, un peu naïve sûrement, je n’y ai pas vraiment prêté d’attention. On en avait vu d’autres dans le passé… »
Sur le moment, peut-être, car, de retour à Montretout, la scène vaut tout de même une petite explication de gravure entre le père et la fille, dans le bureau du patron : « Il était assis tranquille, très calme. Comme si tout allait bien pour lui. Je lui disais que je ne comprenais pas pourquoi il s’était mêlé à cette foule, lui qui nous avait toujours dit qu’il ne fallait pas sortir de voiture en cas de manifestation hostile. Mais il ne m’a rien répondu, comme s’il se moquait de ce que je pouvais exprimer. »
Un mur, voilà à quoi se heurte la fille préférée avant de prendre congé de lui pour retourner dans son appartement, au fond du jardin.
 
Son père ne lui dit rien, mais il s’est bel et bien passé quelque chose ce midi-là dans les rues commerçantes de Mantes-la-Jolie. Bien plus grave qu’une simple algarade avec des opposants antifascistes hostiles à la venue du président du FN. Et « Caro » va le découvrir le soir même en allumant son poste à l’heure du journal télévisé.
Elle voit les images d’un reportage consacré à sa venue, ou plutôt à celle de son père. Un Jean-Marie Le Pen dans une ambiance surchauffée en train de faire le coup de poing et, pire, qui s’approche d’Annette Peulvast-Bergeal, la candidate socialiste ceinturée de son écharpe d’élue, puis l’agrippe, la secoue et lui hurle dessus. « Quand j’ai vu ça à la télé, j’étais sidérée. J’ai compris à ce moment-là que c’était terminé, que j’avais perdu. »
Le dimanche suivant, elle est effectivement battue, recueillant même moins de voix qu’au premier tour. Peulvast-Bergeal est élue maire. « Le pire, c’est que je n’en ai pas reparlé avec lui plus tard. À quoi bon… Non seulement, je n’ai rien dit, mais j’ai même témoigné après pour le défendre… », enrage Marie-Caroline, encore très amère à l’évocation de cette campagne qu’elle considérait comme « vraiment gagnable ».
Jean-Marie Le Pen sera condamné le 2 avril 1998 à deux ans d’inéligibilité (réduits à un an par la cour d’appel) et trois mois de prison avec sursis par le tribunal correctionnel de Versailles pour ces violences.






« Je te préviens, je déménage »
L’épisode de Mantes a fait comprendre une chose à l’aînée des filles Le Pen : la diabolisation, ça ne marche pas. Ou, au contraire, elle marche trop bien pour espérer gagner un jour une élection importante. Son père en joue, s’en amuse. Il n’y a d’ailleurs qu’à revisionner les images de l’époque, où il apparaît quittant fièrement les rues de Mantes-la-Jolie après avoir montré ses muscles contre des manifestants, soutenu par les gros bras de son service d’ordre, pour comprendre qu’il aime ce genre d’opération. « Ah, ça m’rajeunit ! » fanfaronne-t-il devant une caméra de France 2, l’air très satisfait de son petit effet. Or il vient de dévaster la candidature de sa fille. Une frasque de plus dans la longue liste de ses célèbres provocations. Qui ne lui pose pas le moindre problème. Au contraire même, quitte à théoriser ce qui ressemble bel et bien à une stratégie mûrement réfléchie : « La notion même de dérapage me répugne, justifie celui dont le “détail” colle à la peau. Moi, je suis un homme libre, je dis ce que je pense et je fais comme bon me semble. Pour se défendre, il faut exister. Quitte à choquer. Ça plaît ou ça déplaît. Mais je ne m’astreindrai pas à faire la rédemption de quelque chose qui, de près ou de loin, pourrait tomber sous le coup d’une interprétation malveillante. Non, c’est trop fatigant7. »
Marie-Caroline en est de son côté persuadée : « Il s’est discrédité pendant toute sa carrière avec des sorties complètement hallucinantes. Avec lui, c’est toujours le goût de la provoc’, rien de plus. Quand je l’entends encore aujourd’hui faire le panégyrique du programme de Pétain, je suis sûre que, sur le fond, il s’en fout totalement ! Pétain, ça n’a jamais été un sujet de conversation à la maison. Il dit juste ça pour gêner les autres, surtout quand cet autre est un membre de sa famille. »
 
Reste qu’à une époque où le Front national commence à se déchirer sur ces questions de ligne politique et stratégique, – prémices de la scission à venir –, ce qui est arrivé à Mantes va laisser des traces. Y compris dans le clan familial.
 
À Montretout, Jean-Marie et Marie-Caroline évitent désormais de se croiser. Elle ne lui pardonne pas. Lui fait mine de s’en contreficher. Un climat de défiance s’installe entre le chef, soutenu par ses deux autres filles, et l’aînée des sœurs. Au « château », l’atmosphère est délétère, y compris entre les gendres : Samuel Maréchal, le mari de Yann installé avec elle au deuxième étage de la maison, fidèle parmi les fidèles de Jean-Marie Le Pen, et à l’autre bout du jardin Philippe Olivier, le compagnon de Marie-Caroline, rallié à la cause mégrétiste. Olivier pense comme Bruno Mégret, numéro deux du parti, que le Front doit mieux se structurer, se professionnaliser et surtout s’absoudre de toute diabolisation afin d’exploser le plafond de verre qui le prive de grandes victoires électorales. Une musique à laquelle Marie-Caroline est loin d’être insensible, jusqu’à se faire traiter par certains de « collabo »…
D’un bout à l’autre de la propriété, on s’ignore désormais. Et les repas de famille – déjà très rares – prennent des tournures dramatiques. On se toise, on s’empaille à fleurets mouchetés. « La règle, c’était de laisser les revolvers à l’entrée », s’amuse aujourd’hui un membre du clan. « C’était devenu infernal, totalement irrespirable. Je me levais chaque matin avec la boule au ventre et le sentiment d’être jugée par tout le monde, y compris les collaborateurs en poste à Montretout. Dans un tel climat de haine, je me demande encore comment j’ai fait pour rester si longtemps là-bas », s’interroge « Caro ». Jusqu’au jour où, un matin d’octobre 1998, décision fut prise de partir.
 
Partir, ou plutôt fuir. Au plus vite, à la cloche de bois. Comme sa mère, quatorze ans plus tôt, presque jour pour jour. Et pour quasiment la même raison : l’infernale cohabitation des liens du sang et de la politique dans cette grande maison. Comme une ultime tentative de conciliation, elle essaie néanmoins d’alerter son père.
« Je te préviens, je déménage. On retrouve l’atmosphère du Paquebot ici. Montretout est devenu invivable », prévient-elle. Il n’en a cure.
« Eh bien, c’est bien normal. Normal que tu sois maltraitée », lui renvoie un Jean-Marie Le Pen très cash, sans remords ni regret.
Avec les enfants sous le bras, trois bagages et sans un seul au revoir, Marie-Caroline Le Pen quitte Montretout à jamais. Direction un appartement prêté par un ami dans le quartier parisien des Batignolles. La scission des mégrétistes fera le reste. Le 6 décembre, Philippe Olivier et une flopée d’autres « félons » sont exclus du Front national.
 
Quant à Jean-Marie Le Pen, il s’occupe personnellement du sort de sa fille, comme il l’avait déjà fait pour son ex-femme, et comme il le fera bien plus tard avec son autre fille Marine, en prenant des millions de Français à témoin. Le 9 décembre 1998, en direct sur le plateau de TF1, il répudie Marie-Caroline, coupable d’être « liée à l’un des chefs de la sédition ». Il ironise aussi sur « ces femmes qui ont l’habitude de suivre leur mari ou leur amant plutôt que leur père ». Avec Le Pen, la politique reste une affaire de famille, « dans le bonheur comme dans le malheur ».
« J’ai reçu quelques jours plus tard une lettre d’exclusion. Je l’ai toujours aujourd’hui, conservée dans un album que j’ai appelé l’album Le Pen », précise la putschiste. La rupture est consommée. Début janvier 1999, le climat de détestation est tel entre les deux camps qu’il se déploie même en dehors des murs de Montretout. En l’occurrence dans le hall du conseil régional d’Île-de-France, où un début de bagarre éclate entre Philippe Olivier et Samuel Maréchal. « Ça a tourné aux injures et aux crachats. Franchement, c’était la honte absolue. Pour eux comme pour nous… »






« La vengeance personnelle, avant le reste »
Ils ne se reverront pas. Ils ne se reverront probablement plus. « Je suis passée un jour par le jardin de Montretout pour voir Marine. Le hasard a fait qu’on a failli se croiser avec mon père. Il était quelques mètres plus loin, mais il ne m’a pas reconnue », confie Marie-Caroline.
Auront-ils un jour une explication ? Feront-ils la paix ? Pas sûr. « Je n’ai jamais souhaité la revoir », tranche le père. « Non, je n’ai pas envie. Je ne devrais pas dire cela. Je sais que c’est horrible, mais je le pense8 », martèle sa fille. Au moins, les choses sont claires.
 
Jean-Marie Le Pen a la rancœur tenace et garde en mémoire sa petite liste de reproches. Non seulement Marie-Caroline est partie pour rejoindre le camp d’en face pendant la scission, « mais elle a aussi mis la SERP en faillite peu de temps après, puis vendu une partie de la maison de La Trinité que j’avais mise à son nom. Et enfin, cerise sur le gâteau du verbe trahir : elle m’a refusé sa signature d’élue pour la présidentielle de 20029, à l’époque où je galérais pour obtenir des parrainages. Pour moi, ça a été la goutte de trop ».
Trois griefs que sa fille récuse aujourd’hui. Actionnaire depuis 1997 de la fameuse maison de production de disques cofondée par son père en 1963, elle s’était vu confier la gestion de l’entreprise dès 1994. « Quand il y a eu la scission au FN, il a voulu me virer de la SERP pour se venger. Mais il n’a pas pu, parce que j’étais gérante, raconte-t-elle. Alors il s’est mis à me réclamer des sommes folles, correspondant à des remboursements de compte courant de 50 000 francs par mois. J’ai fini par rendre les armes et déposer le bilan en 2000. »
La voilà rejetée par les siens, enceinte de son troisième enfant, et maintenant sans emploi ni le moindre patrimoine, à l’exception des parts d’une villa à La Trinité qui jouxtait la vieille demeure des Le Pen. En 1979, son père achète en effet la partie mitoyenne de sa maison d’enfance pour l’agrandir, et la met au nom de sa fille aînée pour des raisons fiscales, « parce que je ne souhaitais pas accroître mon patrimoine immobilier », justifie-t-il plus sobrement. Penser que Marie-Caroline viendrait un jour à s’en séparer, impensable, une hérésie. Et pourtant… « Le jour où je dépose le bilan, je prends le train et je vais mettre la maison en vente. Mais attention, pas celle de son enfance, comme certains ont pu croire. Celle d’à côté, en très mauvais état d’ailleurs, et qui juridiquement m’appartenait. En faisant cela ce jour-là, je savais que je n’allais pas marquer des points dans ma famille. Mais j’ai surtout sauvé ma peau. Je l’ai revendue un million de francs, non par plaisir, mais par nécessité, ce qui m’a permis d’investir dans autre chose et d’assurer un vrai patrimoine pour mes enfants. »
Elle reste persuadée que si son père n’avait pas cherché par tous les moyens à l’évincer de la SERP, tout cela ne serait pas arrivé. « Elle serait peut-être aujourd’hui une entreprise florissante. Car, après des années, je pense que c’est quand même un truc qui n’a pas d’équivalent dans Paris depuis, et l’autre maison de La Trinité appartiendrait toujours à la famille. Mais Jean-Marie Le Pen a fait passer sa vengeance personnelle avant le reste. La politique n’a rien à voir là-dedans. Il est dans le combat pour tout détruire. Rien ne doit lui survivre, tout s’arrête à sa personne », tranche-t-elle, déclinant les caractéristiques propres aux pervers narcissiques. Syndrome où le dominant écrase celui qui l’aime, puis l’humilie et le détruit quand ce dernier vient à s’éloigner de lui.
Y a-t-il une fatalité entre Jean-Marie Le Pen et ses filles ? « Mon père aurait eu une usine de chaussettes dans le Nord que tout cela se serait terminé de la même façon, estime Marie-Caroline. Franchement, avec du recul, on m’a beaucoup reproché d’avoir trahi ma famille. Mais quand je vois ce qui s’est passé il n’y a pas si longtemps avec Marine, je suis désolée, mais cela ressemble étrangement à ce que j’ai vécu en 1999. L’histoire bégaye quand même. »
Ou quand une crise en rappelle une autre…
 
C’est pourtant une femme apaisée qui parle aujourd’hui. Elle a tourné la page. Des regrets par rapport à la politique ? « Non, je suis bien dans l’ombre. J’aime la politique, ça m’intéresse beaucoup, mais tout le côté public m’effraie. Je suis sauvage, j’apprécie d’être seule, même si l’excitation autour d’une campagne électorale est quand même quelque chose d’assez incroyable à vivre. » Au point d’envisager un improbable retour dans les coulisses de la prochaine présidentielle ? « Si on a besoin de moi, je serai là. Mais il n’y a pas de plan de carrière, aucun calcul », jure-elle.
En septembre 2016, elle s’est quand même permis de poster sur son compte Twitter une photo prise dans le jardin de sa maison de Draveil. On y voit les trois blondes tout sourire, sœurs complices et loin des turbulences : Yann à gauche, Marine à droite dans un hamac, l’aînée au milieu. Puis, quelques semaines plus tard, on l’a aperçue dans la nouvelle émission politico-people de Karine Le Marchand sur M6, « Une ambition intime », dans le cadre d’un portrait consacré à sa sœur. « Je l’ai fait parce que Marine me l’a demandé, c’est tout », s’en défend-elle presque. Quant à son père, vraiment pas de regret : « Il ne m’a pas donné le choix. C’est lui qui aurait pu changer le cours des choses, pas moi. Il a tout gâché. »
 
En France, le Code civil interdit de déshériter ses enfants. Mais « Caro » n’ignore pas qu’il est toujours possible de favoriser un membre de sa famille au détriment des autres. Jean-Marie Le Pen a-t-il édicté des dispositions particulières à son égard ? « J’imagine qu’il a dû prendre toutes les précautions pour que j’hérite le moins possible le jour où il partira. Mais c’est pas grave. Je m’en fous. »
La conversation s’achève. Elle n’aura quasiment rien touché de son assiette. « Pas de dessert, juste un café. » L’album Le Pen est refermé.






Chapitre 11
La rescapée
Peut-on seulement résister à Montretout ? « Cette maison exerce une double force magnétique, un phénomène d’attraction-répulsion au gré des joies et des malheurs de ses occupants. On n’a au final que deux options : subir… ou fuir », décrypte, glaçant, un membre du sérail. Et ils ont presque tous fini par craquer, d’une manière ou d’une autre. Pierrette la première. Puis Marie-Caroline, Marine bien plus tard. Même Jean-Marie Le Pen, hanté par le souvenir de l’ex-épouse, s’est résigné à ne plus en faire son domicile personnel quand il s’est marié avec Jany. Cédant aux voluptés d’une villa plus fonctionnelle à Rueil-Malmaison, dans laquelle il compte se réinstaller après l’incendie de janvier 2015.
 
« Mais ici, ce n’est pas non plus le bagne1 », marmonne Yann. Longiligne, pantalon et veste en jean, on la reconnaît sans peine avec son look d’éternelle adolescente des années quatre-vingt, un peu garçon manqué. Curieusement, elle est la seule à n’être jamais vraiment partie, alors que la tentation fut souvent forte. Il y eut bien quelques tentatives d’échappées, en vain. Car elle est toujours là, dans le grand appartement aménagé au deuxième étage du « château », là même où elle partageait les chambres avec ses deux autres frangines. Elle a eu trois enfants, qu’elle a éduqués en grande partie seule, et consacre aujourd’hui la majeure partie de son temps à sa petite-fille Olympe, la fille de Marion, dont elle a souvent la garde.
Yann aurait pourtant eu toutes les raisons de décamper. Peut-être encore plus que n’importe quel autre membre du clan. Elle ne voulait en aucune façon vivre à Montretout, mais elle y a passé l’essentiel de son existence. En payant sa présence au prix fort : adolescence tourmentée, études sacrifiées, famille morcelée. Cette maison lui a tout pris. Entre les deux, il s’agit d’un malentendu total. Pour avoir essayé de fuir, elle s’est brûlé les ailes. Fracassée parce qu’elle a commis trop tôt l’erreur d’essayer d’échapper à son patronyme comme à la politique. Elle a connu deux mariages, autant de divorces.
 
Yann la rebelle a toutefois fini par se réconcilier avec Montretout. « C’est vrai que cette maison est pratique. C’est grand, avec un beau jardin. Pourquoi aller chercher ailleurs2 ! » se convainc-t-elle, fidèle parmi les derniers fidèles de Saint-Cloud. Toujours dans l’ombre, discrète, ce qui n’empêche pas de temps en temps quelques discussions orageuses avec l’un ou l’autre des membres de la famille.
Les années de galère n’ont pas entamé non plus son air débonnaire et cette apparente décontraction quand elle s’exprime, presque détachée des turbulences qui secouent la tribu. Yann est en fait une survivante, voire une miraculée de cette cage dorée. Elle n’est pas comme les autres non plus, avec son corps fin quand ses sœurs affichent des formes plus robustes. Parfois sous-estimée aussi, car elle n’a pas cédé aux sirènes du monde politique.
Yann est la rescapée de Montretout.





École buissonnière
Pour Pierrette, cela ne fait aucun doute : « Yann est celle qui a le plus souffert du déménagement. » Avant l’explosion de la villa Poirier, on la décrivait comme une enfant heureuse, épanouie et très prometteuse. « Douée à l’école, très forte en gymnastique et toujours avec plein d’amis autour d’elle », insiste sa maman. La vie de bohème de ses parents lui sied très bien. Dans sa chambre, elle s’installe un hamac où elle passe de longues heures à dévorer des livres et des bandes dessinées, sauf Pif Gadget, l’hebdomadaire pour enfant du Parti communiste que son père refuse de voir à la maison. « C’est l’époque insouciante, où on grandit dans un cadre assez libertaire. Mon père et ma mère n’étaient pas toujours là le soir pour nous faire à manger. Ils sortaient beaucoup, ou alors recevaient à la maison. On se gérait entre sœurs, on se débrouillait toujours. C’était très baba cool3 », raconte Marie-Caroline.
Jusqu’à cette fameuse soirée de la Toussaint. Un gros boom dans l’immeuble, puis le déménagement. Le déracinement. « Marine était trop petite pour se rendre vraiment compte de ce qui arrivait. Moi j’étais effrayée, mais j’étais grande, j’avais dix-huit ans. Pour Yann, en revanche, ça a été terrible », raconte l’aînée. Elle a treize ans et sa vie bascule. « Changement de maison, d’école, de copains. Du coup, classique, je ne vais pas bien. Avant Montretout, ça roulait pour moi. J’étais toujours première de ma classe. Après, j’ai totalement décroché », confie la principale intéressée. Au cours des premiers mois, chaque nuit est le théâtre de cauchemars où la jeune adolescente finit systématiquement un étage plus bas, dans la chambre de ses parents, blottie entre son père et sa mère. Elle est inscrite au collège public Gounod de Saint-Cloud, situé juste en contrebas de la maison. L’élève brillante laisse place à une jeune fille turbulente et peu attentive à l’enseignement de ses professeurs. Malgré cette agitation, elle passe tout de même sa classe de quatrième, mais pas la troisième, qu’elle redouble. « C’est là que mes parents se sont mis en tête de m’inscrire dans une école privée des Yvelines, alors que mon père s’était toujours dit contre. J’y suis restée un an, en y allant tous les jours en Mobylette, avant de revenir en seconde à Saint-Cloud, au lycée Florent-Schmitt », aujourd’hui rebaptisé Alexandre-Dumas. « Mais je suis revenue encore plus nulle », balance Yann, qui, à l’époque, aurait carrément préféré partir en pension plutôt que de rester à Montretout. Ses parents ont toujours refusé. « Elle était très sensible et cherchait sans doute un refuge. Nous ne l’avons pas compris sur le moment. Nous avons probablement commis une erreur de jugement4… », admet son père.
 
Les années lycée sont celles de l’école buissonnière et des « premiers joints ». « Elle séchait. Quand elle partait le matin, elle faisait trois fois le tour de la maison, le temps que son père s’en aille. Puis elle revenait juste après », se remémore Pierrette. C’est l’époque de la rébellion, puis le début d’une lente descente. Entre Jean-Marie Le Pen investi dans ses affaires politiques et une mère trop occupée à jouer les hôtesses de maison, les parents ne voient rien venir. Et entre Marie-Caroline, l’aînée douée promise à un avenir politique, et Marine, l’éternel bébé enjoué, Yann a le sentiment de se trouver « à la mauvaise place ». « De toute façon, depuis que je suis arrivée à Montretout, je n’étais plus vraiment dans le système. L’école, la maison, cette nouvelle vie, tout me rendait malheureuse », s’attriste-t-elle, se rappelant au passage avoir été « emmerdée » par les profs, comme ses sœurs. « Car être une fille Le Pen, ce n’est pas comme avoir un père pilote de course ou commerçant : c’est être perpétuellement comptable, non seulement de ses faits et gestes, mais également de ses opinions politiques, que vous les partagiez ou non5 ! » rappelle Marine Le Pen dans son autobiographie. « Je me souviens notamment d’un prof d’économie que ne parlait que de mon père pendant toute son heure de cours. Il était marxiste, très politisé. Je me suis plusieurs fois énervée, mais quand on a dix-sept ans, c’est compliqué », reconnaît Yann.
Il y a aussi cette curieuse anecdote, qui remonte au moment où elle s’apprête à passer en terminale. Elle veut faire une section littéraire – à l’époque le bac A –, mais on tente de l’exfiltrer de la filière générale pour l’orienter en bac professionnel de gestion. Le fameux bac G, « bac à bon marché » décrié quelques années plus tard par Michel Sardou dans une chanson polémique qui dénonçait le système scolaire français. « On n’a qu’à la foutre en G, ça lui fera les pieds », aurait dit un jour un enseignant, selon des propos rapportés à Yann par sa conseillère d’orientation, prénommée Fatima. « Elle était hallucinée et a pris ma défense. Elle est même venue le dire à mes parents. Mais, comme elle s’appelait Fatima, ils n’imaginaient pas qu’elle puisse prendre la défense d’une Le Pen, vu son prénom à consonance maghrébine… Du coup, ils n’ont rien fait. » Yann est finalement maintenue au lycée général et obtient 15/20 en fin d’année au bac français. Ce qui ne l’empêchera pas, dix mois plus tard, de surprendre son monde en plantant lycée et études. Sur un coup de tête, un mois avant les épreuves du bachot, voilà qu’elle plaque tout. Direction la Corse et le Club Med pour devenir une « gentille organisatrice », une G.O.






« En gros, j’galère »
À Montretout. Personne n’a vu venir ce départ si précipité. C’est un aller simple. Loin de Paris, de la politique, des siens et surtout du nom Le Pen. L’aventure dure deux mois, pour la période estivale. Avant un bref retour et un second départ bien plus loin, à 9 000 kilomètres de la France, pour poser ses valises à l’île Maurice. La tête au soleil, les pieds dans le sable, la cadette aurait-elle enfin trouvé un sens à son existence ? Cette vocation aurait germé à l’occasion d’un Noël en famille passé quelques années plus tôt au Club Med de Cap Skirring, dans le sud-ouest du Sénégal. « On mettait l’ambiance, c’était incroyable. On avait même fini par faire un spectacle avec les sœurs. Les gens étaient hallucinés », se vante Yann.
L’expérience G.O. à l’île Maurice va cependant vite virer au cauchemar. Même dans l’océan Indien, l’histoire se répète et on lui fait payer ses origines familiales. Comme ce jour où elle découvre un étron dans son lit. Une autre fois, des collègues poussent la provocation en l’accueillant avec le salut nazi. Trop, c’est trop, elle claque la porte du Club Med. Pour sauver la face, elle tente de monter une petite entreprise de cours de planche à voile en s’associant avec le gérant d’un hôtel. « Mais ça se passe très mal, une fois de plus à cause de mon nom de famille », énonce-t-elle avec la résignation de ceux qui ont fini par ne plus rien dire à force d’encaisser. « Personne ne voulait travailler avec la fille de Jean-Marie Le Pen. Donc, j’arrive pas à monter mon truc. En plus, j’ai à peine plus de vingt ans, je suis encore une gamine, et qui plus est super loin de tout. En gros, j’galère. »
La voilà sans ressources et sans soutiens. Retour à la case départ. Celle de Montretout. Échec sur toute la ligne. Pas question pour autant de reprendre les études, encore moins de se mêler des affaires politiques. Le président du Front national est pourtant une personnalité de plus en plus invitée sur les plateaux de télévision. Il arrive même qu’on aperçoive ses filles, y compris Yann, dans les coulisses de ces émissions ou en marge des manifestations auxquelles il participe. Comme ce fameux 13 février 1984, où il est invité à la célèbre « Heure de vérité » d’Antenne 2. Un carton d’audience, avec 15 millions de téléspectateurs, où Le Pen déclenche la fameuse tirade décriée, verbe haut et sabre au clair : « J’aime mieux mes filles que mes cousines, mes cousines que mes voisines, mes voisines que les inconnus », pendant que la caméra zoome sur ses trois filles, assises derrière lui au premier rang.
En attendant, il faut tenter de rebondir et trouver une voie professionnelle. Après quelques expériences « free lance » dans l’univers du mannequinat, Yann crée sa propre agence d’hôtesses d’accueil, « Commando de chic ». La marque est lancée en avril 1986, avec pour adresse sociale… Montretout. Mais, encore une fois, l’affaire tourne court. Très vite, les premiers clients apprennent qui se cache derrière la société : une Le Pen. Plusieurs prestations sont annulées, des réservations décommandées, la société prend l’eau. « Mes clients étaient gênés, effrayés à l’idée qu’on sache pour qui travaillaient leurs hôtesses. Du coup, j’ai déposé le bilan » ; et son père éponge, au passage, les dettes. S’ensuivent plusieurs mois de vagabondage, fait de petits jobs à droite et à gauche, avant de plier et de rentrer dans le rang, celui du Front national.
« Marine tenait le standard du Front pour financer ses études et moi j’étais en galère, comme d’hab’. Puis il a fallu qu’elle bosse vraiment pour ses examens, alors je l’ai remplacée afin de gagner un peu de sous. » Premier contrat de travail avec en-tête du Front national, par dépit. C’est la politique, mais côté coulisses. Elle rejoindra ensuite l’organisation des manifestations publiques et la communication, dans la machinerie du parti, où elle fera toute sa carrière professionnelle.






Mariage people
Rien ne lui aura été épargné. Quand sa mère décampe avec Marcilly, c’est Yann qui découvre en premier les armoires en partie vidées de la chambre parentale. Ce triste jour d’octobre 1984, un mercredi matin, Marine est à l’école, Marie-Caroline absente et son père en session au Parlement de Strasbourg. Dans cette grande maison vide, la deuxième fille Le Pen se retrouve seule. Personne à qui parler. Une épreuve, encore une. Il faut cependant sécher ses larmes et prendre son courage à deux mains pour assurer la délicate mission d’annoncer la mauvaise nouvelle à la petite sœur. Sur le chemin qui descend de la butte de Montretout jusqu’au lycée, Yann ressasse et n’en revient pas. Sa mère l’a fait.
« Je soupçonnais bien qu’elle avait quelqu’un, car ça n’allait pas bien à la maison. On en avait même une fois parlé toutes les deux. Je lui avais demandé pourquoi elle ne divorçait pas. Mais elle n’avait pas réagi. Puis après, j’ai vu le Moulard6 faire son petit numéro de séducteur. Je l’ai vu venir, celui-là ! Mais je n’aurais jamais imaginé qu’elle puisse partir de cette manière. J’avoue que je n’ai pas compris. »
Il est midi aux portes du lycée Florent-Schmitt, Marine Le Pen a seize ans et sort de cours quand elle aperçoit sa sœur devant les grilles, visage fermé : « Maman est partie. »
 
« Elle est partie pour se venger de papa et peut-être aussi car elle a dû se sentir encore belle et aimée après vingt-cinq ans de mariage. Mais les victimes de tout ça, c’est nous, ses filles, pas son mari », tranche aujourd’hui la cadette, qui se remémore une époque où les couloirs de Montretout contenaient des torrents de larmes, surtout celles de Marine, avec des filles inconsolables et un père mutique. Dans l’épreuve, les deux dernières se rapprochent un peu. Yann, l’écorchée vive de la famille, la rebelle, l’éternelle gamine, doit soudainement endosser un rôle qu’elle ne veut pas, celui de maman de substitution. Elle noie sa détresse dans les sorties nocturnes, toujours à droite à gauche avec ses copains. « On ne la voyait plus, c’est l’époque où elle sortait beaucoup. Elle dormait le jour et était en virée la nuit. Il lui arrivait aussi souvent de découcher de la maison. Elle ne pensait qu’à faire la fête, comme une fuite en avant pour ne pas avoir à affronter ses propres responsabilités », décrypte un ancien permanent du « château ».
Ce climat n’est pas sans causer quelques tensions entre les sœurs. Comme ce jour d’octobre 1985, où une dispute éclate au rez-de-chaussée. « C’était un dimanche soir, deux jours avant un passage de Jean-Marie Le Pen à “L’Heure de vérité”. J’étais dans la cuisine avec Marie-Caroline pour préparer le repas quand on a entendu Yann et Marine discuter violemment », se souvient Lorrain de Saint-Affrique.
 
« Mais à un moment, il faut bien rentrer dans le rang et se calmer aussi », acquiesce Yann en se souvenant de ces années tumultueuses. Alors que la guerre fait rage entre ses parents à propos du divorce, elle fait la rencontre de Didier Zink. Il n’est pas du Front, ne fait pas de politique et travaille comme steward chez Air France. Sur le papier, l’homme idéal ! L’histoire d’amour démarre à 100 à l’heure, ils veulent très vite officialiser leur union. Contre toute attente, Yann sera donc la première des filles Le Pen à se marier.
Alors, avec son habituel sens de la démesure, son père veut une réception format XXL. L’événement est couru par le Tout-Paris, y compris les médias, qui se pressent aux grilles de Saint-Cloud pour tenter d’arracher quelques clichés de ce bref moment de bonheur dans la famille, alors que les règlements de comptes entre parents continuent de s’étaler sur la place publique. Ils sont plus de cinq cents, un chapiteau est installé sur la pelouse du parc. Parmi les nombreux invités, des cadres du FN, des membres de la noblesse, de la société civile et du monde des arts et des spectacles, notamment Alain Delon. Yann est dépassée. « Sur le moment, je n’ai pas bien compris. J’ai été prise dans un tourbillon. » En fait, ce n’est pas le mariage de Yann, mais Jean-Marie Le Pen qui reçoit pour les noces d’une de ses filles. L’ombre paternelle plane, étouffante et envahissante.
Les jeunes tourtereaux s’envolent vers la Thaïlande, à Bangkok, pour leur voyage de noces. C’est là qu’elle découvrira les photos de sa mère dans Playboy. À leur retour, ils s’installent dans un appartement à Boulogne. Yann est libre, enfin débarrassée de Montretout. Mais l’union avec Didier Zink tourne court. « Ça a duré six mois. Nous étions finalement très différents », évacue-t-elle. Les cartons à peine vidés, elle refait ses valises pour le même chemin… mais en sens inverse. Nouveau retour à la case Saint-Cloud, « la case prison, comme au jeu de Monopoly ! » s’esclaffe un ancien collaborateur de Jean-Marie Le Pen. Yann retrouve sa chambre du premier, son lit, ses posters et ses vinyles, juste à côté de celle de Marine.






Mère célibataire
Jean-Marie Le Pen est parti lui aussi. Direction Rueil-Malmaison, où il s’est installé avec Jany. Le jour, le président du Front national est tout de même à Montretout, où sa cour continue de défiler dans son bureau. Le chef reste le chef. Mais, le soir venu, la demeure n’appartient qu’aux filles. « Ce sont les années bonheur, celles de l’insouciance, où les potes défilaient à la maison. On faisait la nouba jusqu’au bout de la nuit », raconte une vieille amie des sœurs Le Pen. On danse, on boit, on flirte. Souvent des histoires sans lendemain.
Quand elles ne reçoivent pas chez elles, Yann et Marine, que certains appelaient « les jumelles », descendent à Paris où elles ont leurs petites habitudes dans plusieurs discothèques. Notamment au Sinaloa, un restaurant-club proche de la place de l’Étoile rebaptisé l’Aventure en 2004, ou encore le Don Camillo, un cabaret-restaurant du VIIe arrondissement. Dans le secret de ces soirées mi-publiques mi-privées, où se croisent personnalités de la jet-set, du monde politique et des médias, les sœurs Le Pen ne passent pas inaperçues avec leurs éclats de rire si peu discrets et leur tignasse blonde.
 
Puis, un matin, Yann découvre qu’elle est enceinte. Depuis quelques semaines, elle fréquentait occasionnellement un journaliste : Roger Auque, ancien otage au Liban, rencontré à l’une de ces soirées parisiennes. Mais l’idylle n’a pas duré. Cette grossesse n’était pas prévue… La deuxième fille Le Pen est désemparée à l’idée d’élever un enfant seule. « C’est dans ces moments-là qu’on a besoin d’une mère, pour des conseils rassurants et apaisants, mais la nôtre était partie », soupire Marie-Caroline. Alors, à défaut, c’est vers son père que la future maman va se tourner. « Je lui ai dit : ma fille, c’est formidable. C’est une heureuse nouvelle, un magnifique cadeau. Ce bébé, on va le garder et on va l’élever », n’a pas oublié Jean-Marie Le Pen. Roger Auque, lui, a pris la poudre d’escampette depuis longtemps. Et le 10 décembre 1989, à la maternité de Saint-Germain-en-Laye, une petite fille vient au monde. Elle s’appelle Marion, « sa bouée de sauvetage7 », dira quelques années plus tard sa maman.
 
Un bébé à Montretout. C’est une première. Les étages se transforment en havre de paix au gré des petits cris de cette progéniture qui apaise et ressoude le clan. Yann a finalement trouvé son point d’équilibre. Elle est mère célibataire, mais heureuse et accomplie, épaulée par Marie-Caroline et surtout par Marine dans le rôle de seconde maman. « Marion, je l’ai ramenée avec ma sœur de la maternité », raconte la présidente du FN, bien des années plus tard, quand le public découvre cette jeune et jolie femme blonde entrer à l’Assemblée nationale.
Quant au grand-père, il ne prend pas vraiment son rôle à cœur, aussi absent qu’il l’a été dans l’éducation de ses filles. Pas vraiment un souci : les filles ont depuis longtemps appris à faire sans lui. D’autant qu’un autre homme va progressivement traîner ses guêtres sur les hauteurs de Saint-Cloud. C’est Samuel Maréchal, membre du Front national de la jeunesse dont il va prendre la direction au milieu des années quatre-vingt-dix.
Yann et lui sont d’abord copains, mais elle va vite tomber sous le charme de ce garçon fringant au cheveu brun, à l’allure rebelle et à la carrure de rugbyman. Les sentiments sont visiblement réciproques. Il s’invite de plus en plus à Montretout, pour voir Marine, Yann et les autres potes de la bande, comme Jean-Lin Lacapelle, Frédéric Chatillon ou encore Marie d’Herbais. Jusqu’à ce jour de juillet 1993 où une fête est organisée à Saint-Cloud. « On avait fait un bal costumé. Yann et Samuel étaient arrivés en mariés. Tout le monde pensait que c’était un déguisement. Sauf qu’en fait ils s’étaient vraiment mariés le matin même en petit comité à la mairie. Personne ne le savait », s’en amuse aujourd’hui encore Marie-Caroline. « C’était drôle. À un moment, j’ai donc pris le micro pour remercier les invités de leur présence, tout en signalant que parmi eux deux personnes n’étaient pas déguisées : Yann et Samuel. Ils trouvaient original de faire un mariage sans l’annoncer pour éviter le côté trop officiel de la chose, sans perdre pour autant le côté sympa. »
Samuel s’installe donc au deuxième étage de la demeure avec Yann et va jusqu’à reconnaître Marion pour qu’elle porte son nom. Le couple aura deux autres enfants, Romain et Tanguy, avant de divorcer en 2005. C’est une autre des fatalités de Montretout : les hommes n’y durent jamais vraiment longtemps.






Chapitre 12
Le gynécée
C’est un déménagement express, expédié en quelques heures un jour de février 2006 depuis les appartements de Marine Le Pen, ce fameux loft qu’elle s’est aménagé dans les dépendances de Montretout. Un départ de plus. Éric Iorio a quarante-trois ans, il est responsable de la puissante fédération du Pas-de-Calais. Du moins jusqu’à ce jour. En quelques heures, il vient de tout perdre, débarqué à la fois de la fédé et du lit conjugal. Marine Le Pen et lui s’étaient mariés trois ans plus tôt. « Une erreur de casting », selon une amie intime du couple, qui, à l’époque, est déjà en instance de divorce.
Comme les autres, Iorio n’a pas résisté aux lois du clan de Montretout. « Il n’y a qu’un seul homme dans cette maison, c’est Jean-Marie Le Pen. Les autres sont voués d’une manière ou d’une autre à disparaître, car ce sont les femmes qui ont pris le pouvoir. Montretout est un gynécée1 », assène Arnaud Stephan, collaborateur de la députée Marion Maréchal-Le Pen, ami de longue date de Yann. Éric Iorio a dû décamper.
 
Cela fait plus de deux cents ans que la grande demeure trompe son monde. Car ici, au-delà des apparences, ce sont bel et bien les femmes qui règnent en maîtres. Ou plutôt en maîtresses… Quand Napoléon III construit la maison pour son chef de cabinet, Jean-François Mocquard, le cadeau n’est pas totalement dénué d’arrière-pensées. Le premier président de la République française a en effet cette particularité d’avoir été célibataire pendant tout son mandat. Ce qui ne l’a pas empêché de multiplier les conquêtes au gré d’une vie sexuelle dissolue. Ces liaisons sont légion, elles ont même contribué à la légende du personnage qui inspira l’écrivain Victor Schoelcher dans un pamphlet2. Des amours d’un soir ou de quelques jours qui défilent sous les ors de l’Élysée, voilà qui fait désordre. D’où l’idée de déplacer parfois maîtresses et courtisanes de l’époque dans une alcôve plus secrète et confidentielle : Montretout, transformée le temps de quelques soirées privées en gigantesque lupanar. Le tout, bien sûr, avec l’accord bienveillant du serviteur Mocquard, lequel montra tout le reste de sa vie le dévouement le plus absolu à l’Empereur – au point que ce dernier l’éleva, en signe de reconnaissance, au rang de sénateur en 1863.
« L’architecture même de cette maison se prête parfaitement à ce genre de scènes. Toutes ces pièces, ces portes, ces recoins cachés, c’est une maison d’alcôves. On y devine facilement le genre de rendez-vous qui ont pu s’y tenir… et pas que professionnels ou politiques3 », se délecte le député Rassemblement Bleu Marine Gilbert Collard, assurant fort à propos que « la politique est elle-même une forme de prostitution ».
 
Un siècle plus tard, c’est encore une femme, seule, mais robuste, qui fait cette fois la pluie et le beau temps dans les étages de la demeure. Angèle Lambert, la maman d’Hubert, ancienne sage-femme et veuve de Léon Lambert, l’héritier des cimenteries éponymes. Une Ariégeoise au caractère bien trempé qui règne de toute son emprise sur la maison et l’éducation de son fils qu’elle élève seule. La famille est depuis 1920 propriétaire des lieux, rachetés à la fille de Jean-François Mocquard – encore une femme – qui en hérita après sa mort en 1864.





Sultan Le Pen
Puis vient enfin l’arrivée du dernier propriétaire en date : Jean-Marie Le Pen… et ses quatre femmes, Pierrette, Marie-Caroline, Yann et Marine. « C’est le sultan dans son harem ! Et ça lui allait très bien comme cela4 », remarque d’un air amusé son ex-épouse. Il n’y a qu’à voir cette photo de 1986, devenue célèbre, où le chef du Front national pose avec sa femme et ses trois filles au pied de la maison. Lui debout dans son costume-cravate, elles assises – Pierrette et Marie-Caroline chacune dans un fauteuil en osier, Yann et Marine alanguies sur l’herbe – et toutes de blanc vêtues. Des femmes, rien que des femmes. « Jean-Marie Le Pen n’a eu que des filles. Quand on n’a eu que des filles, il ne faut pas être surpris que la maison soit devenue un pôle éminemment féminin. Et même qu’elles aient fini par prendre le pouvoir5 ! » interprète l’économiste du FN, le professeur Jean-Richard Sulzer.
Sans parler des collaboratrices historiques, d’hier et d’aujourd’hui, comme Marie-Josée Rolland dans les années 1990, puis Micheline Bruna. Et puis, bien sûr, Dany, l’amie de toujours de Pierrette, un temps mère de substitution quand cette dernière est partie de la maison. « On a souvent parlé de gynécée. Mais à bien y réfléchir, Montretout a aussi un côté maison de Barbe-Bleue. Beaucoup de femmes passent… et à la fin il ne reste que Jean-Marie », persifle quand même Lorrain de Saint-Affrique.
 
Avec les Le Pen, les faits parlent d’eux-mêmes : la maison a connu presque autant de mariages que de divorces. « Ici les gendres ne sont que de passage. Impossible d’y faire souche. D’ailleurs, aucun d’eux n’a réussi à marquer durablement les lieux6 », cingle Carl Lang, autrefois visiteur régulier de Jean-Marie Le Pen. « Quand un homme s’y rend, ce n’est que par attraction des filles. Mais ça reste la demeure de Jean-Marie. Car personne ne peut occuper la place du maître de maison… à la place du maître de maison », ponctue Gilbert Collard.
 
Et ce n’est pas le pauvre Iorio qui dira le contraire. L’homme a tout perdu, sa femme, ses fonctions au sein du FN, son mandat de conseiller régional, sa vie de militant. Terrible désillusion pour celui qui était entré adolescent au Front, avant de gravir un à un les échelons internes. Son union avec Marine Le Pen aura précipité sa chute et mis fin à ses ambitions politiques. Le divorce est prononcé quelques mois plus tard, en juin 2006. « Un mariage rapide, une séparation rapide. Quand Marine prend une décision, ça ne prend toujours que trois minutes et demie ! » ne s’en étonne pas sa mère.
Aujourd’hui, l’homme ne serait plus que l’ombre de lui-même, « broyé », au dire de ceux qui ont encore l’occasion de le croiser. Maintes fois contacté pour les besoins de cet ouvrage, Éric Iorio n’a jamais donné suite. « Il ne vous parlera pas. Il ne veut plus avoir de lien, ni de près ni de loin, avec la famille Le Pen. En parler, c’est raviver pour lui des souvenirs trop douloureux. Il a tourné la page », assure un ami.
Éric Iorio travaille aujourd’hui dans une société de sécurité. Mais pas n’importe laquelle : Vendôme sécurité, dirigée par Axel Loustau, une ancienne figure du GUD élu conseiller régional d’Île-de-France aux dernières élections de décembre 2015, et surtout trésorier de Jeanne, le micro-parti de Marine Le Pen. « Il a été embauché par charité », prétend un intime.
 
Avant lui, d’autres hommes ont subi le même sort : Franck Chauffroy, le premier mari de Marine, père de ses trois enfants, Jean-Pierre Gendron, le premier mari de Marie-Caroline, ou encore Didier Zink et Samuel Maréchal, les ex-époux de Yann.
« Tous les mecs qui sont venus ici ont tenté à un moment ou à un autre d’organiser le déménagement. Sauf que Montretout, c’est le nid. Et ce sont les femmes qui gardent le nid… pas les hommes7 », philosophe Samuel Maréchal, qui, en passant, n’a jamais eu les clés de la maison. « Épouser une Le Pen, c’est épouser un clan et accepter certaines règles, notamment celles de Montretout. Il faut être sacrément amoureux pour supporter tout ça… ou alors complètement kamikaze8 », ironise Franck Timmermans.
Et il y en a un qui l’a sûrement mieux compris que les autres, c’est Louis Aliot, l’actuel compagnon de Marine Le Pen. Un homme du Sud-Ouest, ancien troisième ligne au rugby à l’accent marqué.






Aliot, l’assistant européen
Voilà plus de dix ans que la candidate à l’Élysée vit avec cet avocat de formation, comme elle, encarté au Front à l’âge de vingt et un ans au sein du FNJ. Comment expliquer la longévité du couple ? Hasard ou pas, Aliot n’a en tout cas jamais vraiment posé ses valises à Saint-Cloud. Ils ne se sont jamais mariés non plus, mais ont acheté en 2010 à Millas, dans les Pyrénées-Orientales, une petite maison à crédit : 300 000 euros empruntés sur vingt ans dans le cadre d’une SCI. Un engagement comme un autre. Marine Le Pen et lui ont commencé à travailler ensemble en 2002, à la cellule « Idées-images » du FN, même si lui était depuis déjà la fin des années 1990 le directeur de cabinet de son père. Pendant la scission avec les mégrétistes, il fait le choix de rester auprès du chef. Bonne pioche.
L’idylle avec Marine met cependant quelque temps avant de germer, à partir du milieu des années 2000. Il faut dire qu’à l’époque Aliot est marié et déjà père de deux enfants. Et Marine Le Pen, elle, en pleine procédure de divorce. La suite s’impose finalement à eux comme une évidence. Il rompt à son tour et les voilà désormais à la tête d’une tribu recomposée de cinq enfants, bringuebalée entre les Hauts-de-Seine et les Pyrénées-Orientales.
C’est aujourd’hui un couple fusionnel, au dire de certains, qui s’affiche peu en public. Louis Aliot, quarante-sept ans, a pourtant été élu député européen en juin 2014 et occupe le poste de vice-président du Front national. Marine Le Pen a imposé son couple, à la vie comme au parti. Et même plus encore. En juillet 2011, elle fait en effet embaucher son « Loulou d’amour » comme assistant parlementaire sur son enveloppe de députée européenne : 5 006 euros mensuels pour un mi-temps. Aliot assure travailler sur les « questions institutionnelles » pour l’eurodéputée, bien que le Parlement européen interdise de salarier des conjoints de députés ou des partenaires stables non matrimoniaux… Accusée à ce sujet par Mediapart en 20139, Marine Le Pen avait répondu qu’elle n’était « ni mariée à Louis Aliot, ni liée avec lui par un PACS, une déclaration fiscale commune, ni par un quelconque statut reconnu par l’État français ».
 
Pour durer, Aliot a néanmoins su faire la part des choses. Ne pas chercher à s’imposer dans cet univers, ce clan où les femmes fixent les règles. À Montretout, les hommes filent droit – quitte à mettre leur orgueil de côté.
« Louis est un garçon charmant, discret, jamais un mot déplacé. Marine a beaucoup de chance », fond la belle-maman Pierrette. « Il s’est totalement effacé pour elle. Il a conscience de l’effort que cela demande d’être le conjoint de Marine Le Pen, mais il accepte », décrit un membre du bureau politique. « Dans la vie publique, tout laisse à penser que c’est elle qui a le dessus dans leur couple. Pourtant, quand ils sont dans un cercle privé, Marine est comme une midinette. Elle est complètement dingue de lui », raconte l’une de ses copines.
Il n’y avait d’ailleurs qu’à voir les deux amoureux débarquer par surprise à la fête Bleu-Blanc-Rouge du Pontet (Vaucluse), le 8 juillet 2016, organisée par Marion Maréchal-Le Pen, pour s’en convaincre. Lui au volant d’un 4X4 noir de marque allemande, elle tout sourire auprès de son Louis qu’elle appelle devant les journalistes « mon Jules ». Deux amants en virée.
Pour son « Jules », elle a même fini par accepter de partir de Montretout afin de s’installer non loin de là, dans une maison louée à La Celle-Saint-Cloud. « C’est bien mieux ainsi. Ils peuvent maintenant vraiment se sentir chez eux », concède Pierrette Lalanne. « Leur duo n’aurait peut-être pas duré s’ils y étaient restés. Il n’y avait aucune possibilité d’intimité, avec les visites incessantes du père, de la mère, des amis. C’était quand même infernal pour un couple », reconnaît un autre habitué du château.
 
Jean-Marie Le Pen aura donc fini par avoir la peau de tous ses gendres. Plus le moindre mâle sur les hauts plateaux de Saint-Cloud. « J’ai toujours eu des relations convenables avec mes gendres, à l’exception de Philippe Olivier10 », se défend pourtant le vieux patriarche. Certes, il est resté en très bons termes avec Didier Zink, le premier mari de Yann, qu’il a encore invité à son dernier anniversaire. « Et avec Franck Chauffroy, les relations ont toujours été charmantes », renchérit-il. Le maître de Montretout n’a, il est vrai, jamais interféré dans la vie de ses filles, encore moins dans leurs choix sentimentaux. Dubitatif quand Marine épouse Éric Iorio, il ne dit cependant rien. « C’était pourtant incompréhensible. Je ne voyais pas ce qu’ils pouvaient faire ensemble. Mais bon, s’ils s’aimaient… »






Vertueux ou hédoniste
Jean-Marie Le Pen a plus joué la figure tutélaire que le père présent au jour le jour. Curieux paradoxe, tout de même, que de voir le fondateur du Front national s’élever en parangon de vertu dans ses discours, en défenseur de l’ordre moral et des valeurs traditionnelles quand lui-même cultive, on l’a vu, un mode de vie plutôt hédoniste. Jusqu’à donner finalement une éducation assez libre, voire libertaire, à ses filles qui ont fini par prendre le pouvoir dans sa propre maison.
Car ce sont les femmes qui ont toujours le dernier mot à Montretout. Même le père a fini par partir, en ne conservant que ses bureaux. Pierrette, Yann, Marion encore aujourd’hui, Olympe quand elle est gardée sur place, sans parler des collaboratrices de Jean-Marie Le Pen… Des femmes, toujours des femmes.
 
Lorsqu’on l’interroge sur ce phénomène, le principal intéressé ne s’en étonne même pas. Il le justifie, le théorise même, livrant là une des clés de lecture de son si complexe portrait : « J’ai été élevé par une mère, j’ai eu deux femmes et trois filles. J’ai une grande admiration pour les femmes. Je suis d’un monde, celui de la mer, de la Bretagne, où ce sont les femmes qui sont les vrais chefs de famille. Puisque l’homme est en mer, ce sont elles qui tiennent tout11 », livre-t-il, expliquant qu’il ne faut pas s’étonner de voir que, dans son parti, « le grand homme est une femme ».
Il va même plus loin : « Je ne sais pas si les Français sont capables d’héroïsme. Mais les Françaises oui », assure-t-il, citant trois noms de femmes qui, à ses yeux, sont des héroïnes de notre temps : « Le commandant Caroline Aigle, major de Polytechnique, première femme française pilote de chasse et championne de triathlon. Elle est morte après un accouchement programmé par césarienne car elle se savait condamnée par un cancer de l’utérus », cite-t-il. La navigatrice Maud Fontenoy est la deuxième à figurer à son panthéon personnel. « Rendez-vous compte : en 2007, elle entreprend un tour du monde en solitaire à contre-courant et à contresens, est-ouest, ce qui est bien plus difficile. Elle casse son mât à 500 kilomètres de l’arrivée et, plutôt que d’accepter les secours, elle le rapetasse avec les moyens du bord pour finir son périple et franchir la ligne d’arrivée. C’est admirable », s’extasie un Le Pen où pointe le marin aguerri, avant d’évoquer Anne-Lorraine Schmitt, tuée en novembre 2007 dans le RER D. « Cette fille de colonel s’est battue jusqu’à la mort contre son violeur, qui va même finir par être blessé de telle sorte qu’on le reconnaîtra quelque temps plus tard », raconte-t-il, la mine sombre et le verbe lent. Avant d’asséner d’un ton tranchant : « Le génie de ces Françaises, c’est leur capacité de sursaut. Beaucoup d’hommes ne peuvent pas en dire autant. »
 
Si elles règnent sur Montretout, les femmes de Le Pen n’ont toutefois pas la haute main sur les visiteurs de tous horizons qui se sont pressés depuis des décennies sur les hauteurs de Saint-Cloud…






Chapitre 13
Visiteurs secrets
« Ici, les murs n’ont pas d’oreilles. Vous pouvez parler tranquille1… », prévient Jean-Marie Le Pen au cours du premier entretien consacré à cet ouvrage. C’est que la vieille demeure a sa part de mystères. En quarante ans, derrière ces murs épais, dans ces multiples pièces aux portes fermées, le fondateur du Front national a reçu à tour de bras. Et pas que des caciques du parti, des militants ou des amis plus ou moins proches de la nébuleuse d’extrême droite, voire les noctambules et fêtards conviés aux fêtes organisées par le chef des lieux.
Notables, membres de la haute bourgeoisie parisienne, mais aussi dignitaires étrangers et personnalités politiques de haut niveau ont bien souvent poussé les lourdes grilles de Montretout. Qui sont-ils ? Pourquoi sont-ils venus ? Quels liens entretenait Jean-Marie Le Pen avec eux ? Là-dessus, l’opacité est totale. « On n’a jamais su. Mais oui, beaucoup de personnes sont venues ici2 », admet pudiquement Marie-Caroline. « Il y avait les rendez-vous prévus sur l’agenda, puis les autres dont il était impossible de savoir sur quoi ils portaient, et surtout avec qui ils se tenaient. Jean-Marie Le Pen est un homme qui cloisonne énormément. Il a fait de Montretout le poste de commandement du Front national, mais aussi le lieu qui lui a permis de faire prospérer ses réseaux parallèles3 », assure l’ancien secrétaire général Carl Lang.
Il faut dire que la demeure se prête assez bien à la clandestinité des rencontres. « C’est une maison qui a des secrets. Vous pouvez avoir des activités que personne ne capte d’un étage à l’autre, et même d’une pièce à une autre. En fait, c’est une maison à tiroirs, où l’on peut passer à côté de choses importantes. Et Dieu sait que Jean-Marie Le Pen s’en est servi4 ! » décrit Lorrain de Saint-Affrique. « En fonction des heures de la journée, des allées et venues, il arrivait à tenir des rendez-vous que personne ne voyait. Il y a d’ailleurs plusieurs entrées. Montretout est un lieu propice à beaucoup de choses », enfonce un ancien membre de son cabinet.
Avec le temps, Jean-Marie Le Pen a fini par dévoiler certaines de ces visites, tandis que d’autres demeurent jalousement secrètes. Un jour, le moment venu, il assure qu’il les dévoilera : « Je garde ça pour mes Mémoires », explique celui qui promet depuis dix ans la rédaction de cet ouvrage maintes fois annoncé, mais toujours reporté. Et puis, il y a ces rencontres qui ne seront probablement jamais révélées, et que le patriarche emportera dans sa tombe.
« Il y a eu des connexions avec des personnages qu’on n’aurait jamais imaginées, des profils totalement surprenants », confie un membre du premier sérail lepéniste, sous couvert d’anonymat. Ce fidèle parmi les fidèles n’en dira pas plus. Il ne donnera en tout cas aucun nom. À l’entendre, il s’agirait d’avocats, de princes héritiers, de leaders étrangers, notamment du continent africain, mais aussi d’hommes d’affaires américains et russes. « Jean-Marie Le Pen a toujours tissé des liens avec l’étranger et certains réseaux diplomatiques. Mais des liens qui ne servaient que ses propres intérêts, pas ceux du parti. C’est un aspect très florentin de sa personne, comme Mitterrand savait le faire en son temps, mais avec la finesse en moins, dans sa manière de pratiquer l’art de l’esquive sur ses relations et sur sa vie en général. »





Quand Giscard négocie des voix
Lundi 2 mars 1981, les Français allument leur télévision peu avant le journal de vingt heures. Valéry Giscard d’Estaing s’exprime depuis l’Élysée. Sans suspense, le président de la République sortant annonce officiellement qu’il se porte candidat à sa réélection.
Porté par les sondages pendant de longs mois, Giscard voit pourtant son avance fondre comme neige au soleil depuis quelques semaines. Son challenger est le socialiste qu’il a battu sept ans plus tôt : François Mitterrand. Mais le chef de l’État doit aussi affronter dans son propre camp une dissidence, celle de son ancien Premier ministre, Jacques Chirac, à qui les sondages donnent entre 15 et 17 % d’intentions de vote pour le premier tour, prévu le 26 avril. Le match est plus que jamais serré.
Dans cette compétition, un homme n’a pas réussi à se qualifier, c’est Jean-Marie Le Pen. Le président du Front national, qui avait obtenu le score dérisoire de 0,75 % des suffrages sept ans plus tôt, n’est cette fois-ci pas parvenu à obtenir les parrainages d’élus nécessaires, relevés à 500 (contre 100 en 1974). L’homme au bandeau est en colère, d’autant qu’il n’est plus le leader d’un groupusculaire mouvement d’extrême droite, mais d’un parti désormais installé au sein de la classe politique française. Certains sondages le créditent de 2 % d’intentions de vote pour ce scrutin, d’autres vont jusqu’à lui accorder 5 %. L’échec des parrainages sonne le glas de ses ambitions.
 
Au 55, rue du Faubourg-Saint-Honoré, adresse du palais présidentiel, Valéry Giscard d’Estaing observe d’un œil intéressé cette percée dans l’opinion. Et si les 2 à 5 points de Jean-Marie Le Pen l’aidaient à reconduire son mandat élyséen ? Ou, du moins, à faire significativement la différence au premier tour avec son rival de droite, Jacques Chirac ? Le président sait que les passerelles avec l’extrême droite sont possibles. Depuis la création du Front national en 1972, les contacts existent. On l’a vu notamment aux municipales de 1975, où des membres du FN, anciens militants de l’Algérie française, ont figuré sur quelques listes des Républicains indépendants (parti giscardien) dans le Sud. Quant au Parti des Forces nouvelles (PFN), successeur d’Ordre nouveau et en rivalité avec le Front national, il comptait parmi ses adeptes un certain nombre de militants qui ont assuré le service de sécurité du candidat Giscard en 1974.
À l’aube de cette nouvelle élection présidentielle, il y a donc forcément un coup à jouer avec Jean-Marie Le Pen. Le chef de l’État va mandater son homme de confiance, Victor Chapot, pour entrer secrètement en relation.
La rencontre a lieu un mois avant le premier tour à Montretout. Le fondateur du FN s’en souvient comme si c’était hier : « Ça s’est passé au rez-de-chaussée de la maison. Chapot revenait d’une partie de chasse à la grouse en Écosse où il avait été blessé à l’œil. Giscard avait envoyé un avion spécial pour le rapatrier. Ça avait fait jaser, à l’époque5. » L’entrevue dure à peine plus d’une heure. Les deux hommes sont face à face autour de la grande table basse en verre. L’envoyé spécial de l’Élysée entame la conversation :
— Contrairement à ce qu’indiquent les sondages, le président va être battu. Si vous prenez position pour lui, on peut encore espérer le sauver, lance-t-il, selon des propos rapportés par Jean-Marie Le Pen.
— J’entends bien vos arguments, mais ce sera non. Car le président Giscard ne nous a jamais accordé la moindre attention pendant son septennat. Jamais ! Et je n’accepterai jamais que le Front national roule pour quelqu’un d’autre que pour le Front national.
— Je comprends. Il sera donc battu… répond l’homme qui occupe également les fonctions de trésorier de l’UDF.
L’entretien tourne court.
 
La suite est connue. Au premier tour, le président sortant vire en tête avec 28,32 % des voix, mais il est battu au second par François Mitterrand, qui l’emporte avec 51,76 %. Entre les deux tours, Jean-Marie Le Pen n’a pas fait le moindre geste, préférant donner pour consigne de « voter Jeanne d’Arc », c’est-à-dire l’abstention. Valéry Giscard d’Estaing peut-il nourrir des regrets ? « S’il m’avait permis d’avoir les parrainages, j’aurais été candidat et j’aurais peut-être envisagé une autre posture entre les deux tours. Entre lui et Mitterrand, c’était quand même vite choisi », répond aujourd’hui Jean-Marie Le Pen.
Plus tard, dans les années 2000, les deux hommes auront l’occasion de reparler de cet épisode, lors de deux dîners en tête-à-tête rapportés dans un livre par l’ancien garde du corps de Le Pen, Thierry Légier6. « La rencontre entre deux hommes d’une même époque […] et qui avaient appris, malgré toutes leurs différences, à vieillir ensemble, au point de refaire le match de l’histoire sans en venir aux invectives », assure l’auteur. « Je me souviens de la bonne humeur du président quand je l’accompagnais à ces dîners, précise-t-il. Je voyais un Le Pen qui badinait […], s’inquiétant que tous ces feux rouges ne le mettent en retard. “Allez vite, à ce rythme, je vais rater l’apéro. Un Giscard sinon rien !” » raconte le molosse qui assure depuis la sécurité de Marine Le Pen. « Nous n’étions pas des inconnus, nous avions même fait partie du même groupe parlementaire en 1958, le CNIP. Sauf que lui était dans la tendance gaulliste, moi antigaulliste7 », se souvient Le Pen, toujours mystérieux sur ces deux dîners organisés « chez un ami commun qui a eu la discrétion de nous laisser en tête-à-tête ».






Tapie à la tombée de la nuit
Un coup à droite… un coup à gauche. Plus d’une décennie plus tard, une autre personne vient frapper à la porte de Montretout. Cette fois-ci, c’est Bernard Tapie, l’homme d’affaires reconverti dans la politique depuis la fin des années quatre-vingt. Sur le papier, tout oppose les deux ennemis jurés de la politique, bien qu’ils partagent la qualité d’être d’excellents bateleurs. Leurs duels télévisés restent encore aujourd’hui dans les mémoires des grandes heures du PAF. « Vous êtes un matamore ! Un tartarin ! Un bluffeur ! » lance par exemple le président du Front national au futur ministre de Mitterrand lors d’un débat organisé le 8 décembre 1989 sur TF1. « Ce n’est pas parce que vous avez une grande gueule et que vous criez fort que vous avez raison », lui renvoie Tapie dans ce face-à-face resté célèbre, avant que tous deux ne manquent d’en venir aux mains.
Ce que le public ignore pourtant, ce jour-là, c’est que Jean-Marie Le Pen ne voit quasiment plus rien. « Il devait se faire opérer le lendemain de l’émission de son œil droit, le seul encore valide, et était déjà sous traitement. Il voyait si mal qu’on craignait qu’il ne se prenne un câble dans le studio ou une porte en verre… », raconte l’un de ses proches de l’époque.
Tapie n’est, bien sûr, pas prévenu de ce problème qui handicape son adversaire. Étoile montante de la gauche, il saisit surtout l’opportunité de ce premier débat avec Jean-Marie Le Pen – resté comme l’une des joutes les plus violentes de l’histoire de la télé – pour se révéler politiquement et marquer des points dans l’opinion. « On n’avait, jusqu’à présent, jamais vu un type tenir tête sur un plateau à Le Pen. On peut littéralement dire qu’ils se détestaient », acquiesce Carl Lang.
 
Et pourtant, le 22 mars 1993, entre les deux tours des élections législatives, Tapie s’invite chez Le Pen. L’histoire est désormais connue. Elle a été révélée bien des années plus tard dans un livre8 où le président du FN lève le voile sur cette rencontre jusqu’à présent tenue secrète.
« Il est venu comme ça. Incroyable, incroyable ! Prendre le risque de venir me voir, comme ça, chez moi. Quel culot9 ! » n’en revient toujours pas Jean-Marie Le Pen, quand on l’interroge aujourd’hui encore sur cet épisode.
Ce fameux rendez-vous fut organisé à la tombée de la nuit, à vingt et une heures, le lundi suivant le premier tour, et dans la plus grande confidentialité. Bernard Tapie est alors ministre de la Ville du gouvernement Bérégovoy. Mais il est aussi le candidat de la gauche aux élections législatives à Gardanne, dans la dixième circonscription des Bouches-du-Rhône. Et, bien qu’il soit arrivé en tête, son résultat trop juste ne lui garantit pas la victoire au second tour. Le voilà donc embarqué dans une triangulaire avec le candidat du RPR Hervé Fabre-Aubrespy et celui du FN Damien Bariller, directeur de cabinet de Bruno Mégret.
Tapie redoute une chose : que Le Pen ordonne à Bariller de se retirer. « Il m’a demandé de maintenir mon candidat pour faire barrage à celui de la droite. Mais son souhait était exaucé avant même qu’il ne vienne à Montretout, puisque le bureau politique avait décidé de maintenir ses candidats partout », se remémore celui qui est surnommé le Menhir.
À l’entendre, la rencontre aurait duré une vingtaine de minutes, « dans un climat tendu, mais cordial », raconte Le Pen, qui exposa tout de même, en contrepartie, une surprenante condition : effacer le contentieux qui opposait Tapie à l’écrivain polémiste Jean Edern-Hallier, avec qui le leader d’extrême droite s’était lié d’amitié depuis quelques années, au point de le recevoir « de temps en temps à dîner à la maison ». Edern-Hallier avait été condamné en septembre 1991 à verser 800 000 francs de dommages-intérêts à Bernard Tapie à cause de la publication, dans L’Idiot international, de propos « diffamatoires, injurieux et attentatoires à la vie privée ».
« Je n’ai jamais su si Bernard Tapie avait tenu sa parole sur ce point », se demande encore le patriarche.
 
Bernard Tapie, lui, a toujours nié cette rencontre. « C’est un mensonge total, car j’ai toujours été un adversaire acharné de l’extrême droite », répond-il au Parisien le 6 octobre 2010. Avant d’assurer ironiquement le même jour, et par pur goût de la provocation, sur France Info, qu’il a en fait eu une « grande amitié » avec Jean-Marie Le Pen, avec qui il est même « parti en vacances sur le Phocéa », son yacht de l’époque. « Et il paraît qu’on a aussi retrouvé des traces ADN de moi sur le vase de Soissons. Mais ça, je démens ! » s’exclame-t-il.
Une chose est sûre, Jean-Marie Le Pen et Bernard Tapie se sont au moins toujours rejoints sur un terrain, celui de la provocation.
 
Le maître de Montretout, lui, maintient sa version. « Il est venu chez moi avec le culot qui est le sien, et même beaucoup de décontraction. S’il avait voulu que ça reste secret, il aurait demandé à me voir ailleurs qu’à Montretout. Chez un ami commun, par exemple. »
Le jour de la rencontre, personne n’est mis dans la confidence, à l’exception de la secrétaire personnelle du leader d’extrême droite. Lorrain de Saint-Affrique, le conseiller en communication, ne sera avisé qu’un an plus tard, en 1994, à la veille d’un débat sur France 2 dans le cadre des élections européennes. Ce fameux duel où le présentateur du vingt heures, Paul Amar, avait apporté des gants de boxe aux deux hommes politiques sur le plateau. « C’est là que Le Pen m’a prévenu qu’il avait reçu Tapie à Montretout juste avant les législatives de 1993. J’étais sidéré, le secret avait été parfaitement tenu10 », raconte Saint-Affrique. « Les gants de boxe étaient par ailleurs inutiles puisqu’un deal avait été convenu entre les deux avant l’émission. En gros, c’était : “Je t’emmerde pas sur les affaires et toi tu m’emmerdes pas sur les chambres à gaz et tout le reste.” Résultat, contrairement aux précédentes confrontations, le débat s’est bien passé. »






À table avec Bokassa
En ce jour d’été 1984, un invité très particulier sonne aux portes de Montretout. Il est accompagné de Roger Holeindre, dit « Popeye », que Jean-Marie Le Pen a connu pendant la guerre d’Algérie. Holeindre et lui sont de vieux compagnons de route. Ils ont même participé ensemble à la création du Front national en 1972. Avant que « Popeye » ne rende sa carte le 15 janvier 2011… jour de l’élection de Marine Le Pen à la présidence du parti.
L’ami avec qui il vient ce jour-là sur les hauteurs de Saint-Cloud n’est pas n’importe qui. C’est Jean-Bedel Bokassa, ancien président de la Centrafrique, autoproclamé empereur en 1976 sous le nom pompeux de Bokassa Ier, avant d’être renversé en 1979 à la suite d’une opération orchestrée par la France. Il est aussi connu pour l’affaire dite « des diamants », qui contribua à la défaite de Valéry Giscard d’Estaing en 1981. Un dictateur africain chez les Le Pen, on aura décidément tout vu à Montretout…
 
Contraint à l’exil en France, c’est en fait un empereur déchu qui vient frapper à la porte du domaine. Roger Holeindre et lui sont très copains depuis l’Indochine. La rencontre, programmée à l’heure du déjeuner, quand tout le monde est parti, et en tout petit comité, se veut hautement confidentielle. Seule Pierrette est avisée. Elle complète d’ailleurs le plan de table ce midi-là.
Mais pourquoi Bokassa veut-il donc rencontrer le chef du FN ? À l’époque, l’ex-empereur est encore propriétaire de quelques biens en France, dont deux châteaux qu’il peine à entretenir : celui d’Hardricourt, dans les Yvelines, et celui de Neuvy-sur-Barangeon, dans le Cher. À la tête d’une immense fortune du temps de son règne, Bokassa est maintenant un monarque sans trône, un Ubu sans le sou, menacé de plusieurs procès dans son pays.
« Il était dans la mouise, c’est le moins que l’on puisse dire. Il se plaignait beaucoup des misères qu’on lui faisait, en mettant notamment en cause les services spéciaux français. Mais moi, je ne pouvais pas faire grand-chose pour lui11 », confie Jean-Marie Le Pen, jusqu’à présent très discret sur cette visite. Pierrette Lalanne, elle, n’en garde pas un très bon souvenir : « C’était quelques semaines avant mon départ de la maison, j’avais déjà la tête ailleurs. Je me souviens qu’il faisait beau mais que Bokassa était immonde. Immonde dans tous les sens du terme. Il était d’une laideur ! Et puis il n’arrêtait pas de se plaindre du gouvernement français. À l’entendre, on lui avait tout pris12. » L’ex-épouse se remémore aussi un détail : « À un moment, il a écarté sa veste. Elle cachait une médaille avec des émeraudes et toutes sortes de diamants. C’était stupéfiant. Comme s’il avait mis toute sa fortune autour de son cou ! »
 
Le Pen ne peut rien pour Bokassa, mais une amitié se noue tout de même entre les deux. Montretout sera par la suite le lieu d’autres rencontres secrètes entre le leader frontiste et l’ancien potentat. Comme en 1986, quand ce dernier sonne à nouveau à la grille, toujours avec Holeindre, à bord d’une modeste Renault 4L blanche. Les lustres du pouvoir en Centrafrique sont bien loin… « Puis deux ou trois autres fois encore, à dîner cette fois-ci. On s’appréciait, j’avais de la tendresse pour lui, mais ça n’allait pas beaucoup plus loin », consent le patriarche.
Ce qui n’empêche pas Bokassa d’offrir un jour à Le Pen un sacré cadeau : une réplique de l’épée qu’il reçut pour son sacre d’empereur en 1977. « Il y avait l’original puis quelques copies qu’il avait fait refaire par son bijoutier », raconte-t-il d’un air distant. L’objet aurait cependant disparu, ravagé par les flammes dans le fameux incendie qui a détruit la maison de Rueil en janvier 2015. « Elle a brûlé, il n’en reste que des débris, comme un certain nombre de mes archives secrètes que je conservais également là-bas. Plusieurs personnes peuvent désormais dormir tranquilles… », lâche-t-il, énigmatique, sans nourrir le moindre regret quant à la disparition de cet incroyable objet.
 
Les rencontres ont toujours eu lieu à trois : Le Pen, Bokassa et Holeindre. Les deux derniers firent même quelques affaires ensemble : pour éponger ses dettes, l’ubuesque empereur loua son château de Neuvy-sur-Barangeon, en Sologne, à l’association du Cercle national des combattants (CNC), présidée par Holeindre. Une demeure composée d’un bâtiment principal construit entre le XVIIIe et le XIXe siècle, d’une soixantaine de pièces, sur un parc de 57 hectares. Le lieu servira aussi vingt ans durant de camp d’entraînement pour les jeunes du Front national de la jeunesse, à l’occasion de leur université d’été. Au programme de ce camp pour ados ouvert aux 16-24 ans : lever des couleurs au petit matin, sport et conférences la journée, chants nationalistes et marches au flambeau le soir. Beaucoup de cadres sont passés par cette formation, dont Louis Aliot, le conjoint de Marine Le Pen, sorti major de la promotion 1991.
En 1995, un an avant sa mort, Bokassa finit par vendre le lieu au CNC de Roger Holeindre pour 2,8 millions de francs13. Il a ensuite été racheté en 2005 par un couple d’Australiens pour en faire un gîte de luxe. Il est depuis 2010 géré par une SCI privée.






Les barons de la droite chez le Diable
Les passerelles entre la droite et l’extrême droite sont aussi nombreuses que floues. Jean-Marie Le Pen a toujours entretenu ces frontières peu étanches, y compris avec des personnalités devenues bien des années plus tard des hommes politiques de premier plan.
 
C’est le cas de Charles Pasqua, que le président du Front national a croisé à de nombreuses reprises. « Souvent dans des endroits tenus secrets : des parkings, dans l’appartement d’un ami commun, et forcément une ou deux fois à Montretout », lâche un intime du leader d’extrême droite. Jean-Marie Le Pen a toujours été des plus évasifs à ce propos. « Le FN reste un parti profondément anti-gaulliste. Si ça avait été connu des cadres et des militants du temps de sa présidence, ça aurait tangué fort pour lui », raconte un historique du Front.
Au début des années quatre-vingt, le futur ministre de l’Intérieur, proche de Jacques Chirac, entretient pourtant des liens avec le parti lepéniste, notamment après ses bons scores aux municipales de 1983 et le « coup de tonnerre de Dreux », remporté par une liste RPR-Front national. Un an plus tard, un rendez-vous des plus confidentiels est organisé dans la maison de Saint-Cloud avec Charles Pasqua. L’entrevue est organisée par l’entremise de Joël Gali-Papa, un ancien d’Occident et d’Ordre nouveau, l’éminence grise de Pasqua, aujourd’hui décédé. « Gali était en effet un go-between entre lui et moi, confirme aujourd’hui Le Pen. Je vous rappelle qu’au milieu des années quatre-vingt, et notamment à la veille des législatives de 1986, le programme du RPR n’était pas très éloigné de celui du Front national. Pasqua faisait partie de l’aile relativement bienveillante à l’idée d’accords. Nous avions des relations courtoises et je pense que, in petto, sur certains sujets, il ne devait pas être loin de nous. Mais Chirac a toujours empêché que les rapprochements se fassent. »
La rencontre fut d’ailleurs subrepticement évoquée bien des années plus tard, en 1990, par le journaliste Philippe Reinhard dans son livre Le Revenant14, évoquant « une conversation très ouverte et très franche » entre les deux hommes à Montretout, Pasqua constatant même, à cette occasion, qu’ils étaient « d’accord sur l’essentiel ».
 
Charles Pasqua et Jean-Marie Le Pen auront d’autres occasions de se revoir et de discuter. Comme au printemps 1988, à la veille de l’élection présidentielle, quand le ministre de l’Intérieur de Jacques Chirac informe le président du Front national d’un projet d’assaut imminent du GIGN contre les indépendantistes kanaks, preneurs d’otages de la grotte d’Ouvéa, en Nouvelle-Calédonie.
« Je dormais à Montretout et j’ai été réveillé par un coup de téléphone à quatre heures du matin. C’était Pasqua à l’autre bout du fil. Il voulait mon opinion sur l’éventualité d’un assaut des forces militaires dans la grotte. Je lui ai donné mon accord », raconte Le Pen, « tout de même un peu surpris par l’heure ». « Puis on s’est revus entre les deux tours de la présidentielle. Pas à Montretout, cette fois-ci, mais dans un appartement parisien, pour parler d’une éventuelle entente en vue de possibles reports de voix. Il y avait Chirac, Pasqua et même Balladur. Mais ça n’a conduit à rien. »
 
D’autres ont fait de même, tels Hervé Novelli et Gérard Longuet, anciens ministres durant le quinquennat de Nicolas Sarkozy et soutiens de François Fillon au cours de la primaire de la droite qui s’est tenue en novembre 2016. Tous deux ont milité dans les années 1960 au sein d’Occident, dans lequel figuraient également Alain Madelin, Claude Goasguen ou encore Patrick Devedjian. Longuet et Novelli sont également passés par le GUD et Ordre nouveau, qui porta le Front national sur ses fonts baptismaux. Avant de tourner casaque vers une carrière politique plus respectable au sein de l’UDF, des libéraux, puis de l’UMP et enfin des Républicains, c’est donc à l’ombre d’un Jean-Marie Le Pen alors en pleine ascension politique qu’ils ont fait leurs classes. Longuet n’a jamais eu sa carte au Front national, contrairement à Novelli, ce qui ne l’a pas empêché, alors tout juste sorti de l’ENA, de participer en 1973 à la rédaction du premier programme économique du FN. Une brochure de trente et une pages, tout simplement intitulée « Défendre les Français », avec de longs passages consacrés à la famille, à la jeunesse « gagnée par la pourriture, le gauchisme, le hippysme, la drogue, le conformisme et l’apolitisme ».
Aujourd’hui, l’un et l’autre assument plus ou moins ce passé controversé. Jean-Marie Le Pen, sans aucune difficulté, on s’en doute, assurant avoir reçu l’un et l’autre chez lui, à Montretout. Ce que Novelli confirme, mais pas Longuet. « Il est venu ici, oui. Comme d’autres, soit dit en passant15 », assure le patriarche à propos de l’actuel sénateur de la Meuse. Une version corroborée par l’ex-épouse, Pierrette, qui affirme l’avoir reçu à l’occasion d’« une ou deux soirées ». « Il a pu m’arriver d’aller villa Poirier, mais jamais à Montretout16 », se défend pourtant Longuet, qui n’est pas resté en bons termes avec le président du FN. « La dernière fois que j’ai croisé Jean-Marie Le Pen, c’était complètement par hasard, en 1979, sur un lieu de vacances. Je n’oublierai jamais qu’en 1981 il a fait perdre Giscard. Cela m’a définitivement convaincu que son seul ennemi, c’était la droite parlementaire », cingle-t-il.
En revanche, Hervé Novelli reconnaît sans problème avoir gravi la colline de Saint-Cloud. « Je n’ai pas vraiment connu Le Pen, mais on s’est plusieurs fois côtoyés. C’est quelqu’un de sympathique. Il a de la culture… et il est marrant17 », lâche-t-il. Sa venue à Montretout remonte à la toute fin des années 1970 : « J’avais un très bon pote, Roger-Georges Morvan, un Breton ami de Le Pen, il avait écrit une encyclopédie des sciences et des techniques. Un jour, il m’a proposé d’aller voir Le Pen chez lui. On a fait le tour du propriétaire, discuté dans son bureau. On a ensuite pris un verre, puis on a fini par rester déjeuner. Il faisait beau, alors on a mangé dans le jardin. C’était même très sympa ! »
 
À droite, il y a aussi les vieux amis. Comme Jacques Dominati, récemment décédé. Un proche de Giscard, mais aussi de Charles Pasqua, membre de l’UDF, puis de l’UMP, qui fut député, sénateur, également maire adjoint de Jacques Chirac et de Jean Tiberi à la mairie de Paris. Dominati a toujours eu son rond de serviette à Montretout. Sa rencontre avec Jean-Marie Le Pen remonte aux années étudiantes à la fac de droit. Tous les deux militent alors pour l’Algérie française et combattent le communiste. La suite de leurs carrières politiques n’efface pas les souvenirs de jeunesse : Le Pen devient même le parrain de la fille de Dominati, Isabelle. Et ce dernier, celui de Marine-Caroline. Il est de toutes les fêtes de famille à Saint-Cloud, notamment les mariages des filles. Dominati lui présente également Jean-Marie Le Chevallier dans les années 1970, futur directeur de cabinet de Le Pen, mais aussi un certain Lorrain de Saint-Affrique, qui sera plus tard son directeur de la communication.
Dans cette galaxie figure aussi le député des Alpes-Maritimes Bernard Brochand, ancien maire de Cannes et ami de longue date du couple Pierrette et Jean-Marie Le Pen, avec qui ont même été partagés quelques combats communs18. « En fait, les Brochand étaient nos voisins à Saint-Cloud. Nous avions fait leur connaissance au moment de notre installation en 1976, car nos enfants étaient dans la même école », évoque Le Pen. « Nous avions d’ailleurs organisé dans notre jardin la communion de leur fille et celle de Marine. C’était très chouette », se remémore Pierrette. Par la suite, les Brochand auront même l’occasion d’être invités au mariage de Yann, en 1987.






Un « serpent » nommé Buisson
D’autres personnalités symptomatiques de ce rapprochement des droites ont fait de même par la suite. Comme un certain Patrick Buisson, conseiller sulfureux de Nicolas Sarkozy à l’Élysée, autrefois journaliste à Minute et aujourd’hui directeur général de la chaîne Histoire. C’est peu de dire que Jean-Marie Le Pen et Patrick Buisson se connaissent bien. Ils ne se sont pas revus depuis plus de dix ans, mais ont bien souvent eu l’occasion d’échanger leurs points de vue depuis le jour de leur première rencontre, au début des années 1980. Le disciple de Charles Maurras est même le coauteur d’un ouvrage hagiographique réalisé en 1984 et publié aux éditions Intervalles, L’Album Le Pen. Un livre sur papier glacé en réalité peu distribué, car Jean-Marie Le Pen lui reprochait de contenir trop de photos de Pierrette… devenue entre-temps son ex-épouse.
 
Ils se connaissent… mais l’amnésie est totale. Quand Patrick Buisson révèle en septembre 2016 dans son livre La Cause du peuple qu’il a été reçu à Montretout entre les deux tours de l’élection présidentielle de 2007, le samedi 28 avril, Jean-Marie Le Pen fait mine d’avoir oublié : « Je n’en ai aucun souvenir », jure ce dernier, sans pour autant le nier. « Qu’il y ait des relations entre partis politiques différents entre les deux tours d’une présidentielle, ça me paraît participer même de l’institution du scrutin à deux tours. Il n’y a rien d’étonnant ! Mais s’il y a eu déjeuner, il ne m’a pas marqué. Il n’a d’ailleurs pas influé sur ma décision, puisque j’ai donné cette année-là l’ordre d’une abstention massive. Il n’y a eu aucun accord19. »
Dans son brûlot anti-Sarkozy, Buisson force le détail sur la base des enregistrements qu’il a menés à l’insu de Nicolas Sarkozy : « Appelle Le Pen… Demande-lui ce qu’il veut. S’il faut le recevoir maintenant, tu sais, je le recevrai20 », aurait déclaré le candidat à la présidence de la République, après avoir siphonné les voix du FN au premier tour21. À l’en croire, la rencontre a donc eu lieu, dans le bureau du patriarche et en présence de Marine Le Pen. Une scène que n’a pas oubliée la présidente du Front national, et qu’elle révélera elle-même en mars 2014 devant un cercle restreint de journalistes : « Buisson était venu sonder Jean-Marie Le Pen sur ses intentions, prendre la température, voir si, par hasard, il n’envisageait pas de voter pour Sarkozy22. » À l’époque, Patrick Buisson est au centre d’un scandale, après la diffusion par Le Canard enchaîné de ses enregistrements clandestins de conversations de Nicolas Sarkozy et de ses proches. Marine Le Pen garde un souvenir peu agréable de la rencontre, comparant Buisson à… « un serpent ». Et n’est pas surprise outre mesure par les agissements du conseiller de l’ombre : « Monsieur Buisson est un mercenaire. Quand on embauche un mercenaire, on l’embauche pour l’efficacité de ses services, pas pour sa loyauté. »
La date de cette entrevue reste cependant sujette à caution. Dans leur ouvrage23 paru en 2014, les journalistes Dominique Albertini et David Doucet évoquent eux aussi une rencontre à Montretout, mais avant le premier tour, et à l’heure du déjeuner. Toujours en présence de Marine Le Pen. « Devant Jean-Marie Le Pen, Patrick Buisson annonce la tactique très à droite qu’il compte mettre en place pour faire gagner Nicolas Sarkozy », rapportent les auteurs. Le fondateur du FN ne semble cependant guère convaincu par les argumentaires développés, avec le sentiment que son interlocuteur « se trompe de combat ».
La rencontre a-t-elle eu lieu avant le premier tour de la présidentielle ? Ou durant l’entre-deux-tours, comme le prétend Patrick Buisson ? Dix ans plus tard, Marine Le Pen confirme en tout cas toujours ce rendez-vous, sans garantir pour autant l’exactitude de la date : « Je ne m’en souviens pas précisément. Mais je pense que c’était avant le premier tour, même si je n’en mettrais pas ma main à couper. Il faut dire que ce n’était pas un événement marquant pour moi24 », confie-t-elle.






Chapitre 14
Petite-fille modèle et rebelle
« Ne cherchez pas plus loin : Marion, c’est Montretout. Et Montretout… c’est Marion. » L’affirmation a valeur de précepte. Et cette formule, recueillie au détour d’une rencontre avec l’auteur de ce livre en marge d’un Rassemblement BBR (Bleu Blanc Rouge) organisé au Pontet (Vaucluse) en juillet 2016 par Marion Maréchal-Le Pen, n’est pas lâchée par n’importe quelle source : il s’agit de Samuel Maréchal, son père, son meilleur confident. « Son mentor », vont jusqu’à dire certains cadres du Front. Un rôle que celui-ci refuse d’endosser. Une chose est sûre, s’il y en a une qui ne peut pas renier la maison de Saint-Cloud, c’est bien la petite-fille de Jean-Marie Le Pen, qu’elle désigne par son patronyme en public, mais qu’elle surnomme « Daddy » en privé. Elle a grandi juste au-dessus de son bureau, au deuxième étage, dans les anciennes chambres réaménagées en appartement par Yann. En attendant sagement son heure…
« Marion est une enfant qui ne disait jamais rien, calme, tranquille, toute secrète. Jamais un mot de trop », raconte sa grand-mère Pierrette. Combien d’interlocuteurs rencontrés pour les besoins de cet ouvrage nous ont dressé le même portrait de la jeune députée. « Une enfant modèle, bosseuse et très réfléchie1 », ponctue Jean-Lin Lacapelle, vieil ami de Marine Le Pen qui a longtemps fréquenté Montretout. « Elle détonnait dans cet univers, car c’était l’une des seules à n’être pas hystérique », enfonce même un ancien membre du DPS, le service d’ordre du FN, longtemps affecté à la garde rapprochée du Menhir. L’homme se souvient de ces soirs, « quand elle revenait de l’école et que sa maman n’était pas encore rentrée, où elle venait se poser dans le bureau des collaborateurs de Jean-Marie au premier étage de la maison, avec son cartable, pour faire ses devoirs. Elle demandait un petit coup de main quand elle ne comprenait pas un exercice. Avec une grande douceur, une infinie gentillesse, jamais capricieuse. À tel point que nous étions plusieurs à nous demander si c’était bien une Le Pen… »
Dire que Montretout a immensément joué dans l’apprentissage politique de Marion Maréchal-Le Pen est un euphémisme. Elle a longtemps observé, sans imaginer sa destinée. Telle une éponge, mûrissant à l’ombre des conflits familiaux et politiques qui ont secoué le parti et son clan au cours des vingt-cinq dernières années, elle s’est imbibée des lieux, de la saga familiale et de l’héritage. Elle le jure encore aujourd’hui : jamais elle n’aurait pourtant imaginé faire de la politique. Trop dur, trop brutal. « Mais on n’échappe pas à son destin. Marion est tombée dans la marmite toute petite », assène son grand-père en ressortant une vieille affiche de campagne devenue, depuis, célèbre : datant de la campagne des régionales de 1992, ornée du slogan « La sécurité… première des libertés », on y voit un Jean-Marie Le Pen tout sourire porter dans ses bras une blondinette d’à peine deux ans et demi : sa petite-fille Marion.
 
Il y a de l’atavisme dans le parcours de Marion Maréchal-Le Pen. Une règle immuable et implacable, celle d’un déterminisme social et politique qui fait que, quand on naît Le Pen, on est Le Pen. Alors oui, « Marion, c’est Montretout et Montretout, c’est Marion ».
Samuel Maréchal l’assume, l’explique, le revendique et va même encore plus loin : « Elle est un lien d’homogénéité entre nous tous. Elle parle encore à tout le monde et tout le monde lui parle, ce qui n’est quand même pas banal dans cette famille, relève-t-il. Elle a surtout assisté à des événements de cette maison qui étaient liés à ceux du Front national, dans des périodes parfois troublées, comme au moment de la scission, ou parfois plus heureux, avec la qualification au second tour de la présidentielle en 2002. Elle était toute jeune, mais elle a vu tout ça. On a beau dire, mais ça forme quand même. Montretout a été pour Marion une vraie école de la vie politique2. »
Elle est même, en quelque sorte, la gardienne du temple. À tous points de vue. « S’il y en a une qui a le sens du clan, c’est bien elle », jure un haut gradé du Front. Ce dernier garde en mémoire une anecdote survenue lors du traditionnel défilé du 1er-Mai, place des Pyramides, à Paris, au milieu des années 2000. « Il y avait Jean-Marie, ses filles et les petits-enfants. Marion devait avoir quatorze ans. Puis un petit gamin s’est mis au premier rang du cortège. Elle a alors dit : “Qu’est-ce qu’il fout là celui-là. Il est pas de la famille !” Du coup, le pauvre garçon a été rétrogradé quelques rangs derrière. Ça nous a tous séchés, on n’avait pas l’habitude de la voir réagir ainsi. Mais cela en dit long sur ce qu’elle est au fond d’elle-même. »





À l’école des religieuses
Le 10 décembre 1989, un bébé Le Pen montre le bout de son nez au deuxième étage de la maison principale. Le premier depuis que la tribu s’est installée douze ans plus tôt dans les Hauts-de-Seine. Yann a accouché à la maternité de Saint-Germain-en-Laye… sans le papa. On le saura bien des années plus tard, mais la petite Marion qui naît ce jour-là est le fruit d’une liaison passagère : celle de sa mère avec l’ancien journaliste Roger Auque, ex-otage au Liban en 1987, longtemps décrit comme un « baroudeur play-boy », et décédé en septembre 2014. Yann Le Pen et lui ont fait connaissance à l’occasion d’une soirée parisienne, ont été amants quelque temps, puis il ne l’a plus revue quand elle est tombée enceinte. « Yann était seule. Mais moi j’étais là. Je l’ai aidée, et je me suis occupée de Marion comme si elle avait été ma fille », rappelle sans cesse la patronne du Front national. « Marine a été comme son papa. Elle a été là le jour de l’accouchement, et elle m’a aidée à l’élever », reconnaît la maman de Marion. Jusqu’à l’arrivée de Samuel Maréchal dans sa vie.
Il est le responsable du Front national de la jeunesse ; Jean-Marie Le Pen est séduit par l’entregent et la capacité d’initiative de ce fils de pasteur entré au Front en 1985, et qu’il promeut au milieu des années quatre-vingt-dix directeur de la communication. Le fameux slogan « Ni gauche, ni droite, Français ! » c’est lui. Yann et Samuel fréquentent les mêmes amis, elle est séduite, la suite est logique : ils se marient en 1993 et il pose ses valises à Montretout. Ensemble, ils auront deux garçons, Romain et Tanguy. Au passage, il reconnaît la petite Marion, qui devient donc une Maréchal.
 
C’est à l’école laïque que Marion commence sa scolarité. Comme l’exige la tradition familiale imposée par Jean-Marie Le Pen du temps de ses propres filles : « Tant qu’à faire apprendre le communisme, autant qu’elle l’apprenne sans la caution de la religion ! » répète en boucle le vieux patriarche. La fillette n’est pas très loin, juste en contrebas de la propriété, à l’école primaire publique, dont la cour de récréation jouxte le jardin des Le Pen. Depuis le balcon de son bureau, le président du Front national observe de temps à autre, d’un œil attendri, sa descendance jouer avec ses camarades. « Oui, je la voyais là, juste là », dit-il en montrant du doigt la fameuse cour, située 50 mètres plus bas derrière de hauts grillages.
Une complicité qu’il se remémore bien des années plus tard, quitte à l’enjoliver quelque peu. Car la jeune députée a beau de son côté chercher dans ses souvenirs, elle ne se souvient pas de moments particuliers avec son grand-père lors de son enfance : « Je le voyais très peu. Il était très investi dans les activités de son parti et n’était pas à proprement parler très proche de ses petits-enfants. J’ai le souvenir de premières conversations avec lui vers l’âge de dix-neuf ans. Il n’a jamais été dans le registre affectif avec les siens3. » « La vérité, c’est que Jean-Marie Le Pen ne s’est jamais occupé de l’éducation de ses filles. Il n’a pas fait mieux avec leurs enfants, qu’il ne voyait quasiment jamais. Je crois même qu’il a pendant très longtemps ignoré une bonne partie de leurs prénoms », charge un intime de la famille.
 
L’année du CM1 est un tournant. Marion a sept ans et elle doit subitement quitter le public. Elle ne le sait pas, mais des menaces pèsent sur sa sécurité. Et c’est Samuel Maréchal qui en est le premier avisé, par un appel anonyme, alors qu’il se trouve en campagne en Loire-Atlantique pour les élections législatives de 1997 : « À l’autre bout du fil, une voix m’a dit qu’on savait où se trouvait ma fille, en donnant le nom et l’adresse de l’école. Ça m’a glacé le sang. J’ai fait envoyer tout de suite un officier de sécurité pour la récupérer. Puis, avec Yann, on s’est dit qu’on ne pouvait pas la laisser là-bas4. »
Elle termine néanmoins son année scolaire, puis le choix pour la rentrée suivante est vite trouvé : la très classique institution des sœurs dominicaines Saint-Pie-X. Un établissement privé hors contrat et ultra conservateur pour les enfants de la bourgeoisie catholique de l’Ouest parisien, situé sur le même coteau de Saint-Cloud. Une fois de plus à seulement quelques mètres du domaine familial… « Ça a permis de régler le problème de sécurité. Car on ne rentre pas comme ça à Saint-Pie-X », prévient Maréchal.
Ici, on s’agenouille devant une statue de la Vierge Marie, on apprend à lire avec la méthode Boscher, l’uniforme est obligatoire – jupe bleue pour les filles – et les messes sont prononcées en latin. Une école très littéraire, fondée sur les humanités et l’apprentissage des langues anciennes. Marion Maréchal-Le Pen y a passé trois années, du CM2 jusqu’à la fin de la classe de cinquième. « Ça l’a beaucoup structurée. Car les sœurs, c’étaient pas des rigolotes5 », atteste Sophie Brissaud, l’ancienne directrice de la communication de Jean-Marie Le Pen, dont la fille était dans la même classe que Marion.
Une école de la rigueur, avec chaque soir deux heures de devoirs. « À Saint-Pie, Marion travaillait beaucoup, c’était une grosse bosseuse. Et elle n’a pas changé. C’est l’aspect très religieux de sa personne6 », observe sa tante Marie-Caroline. Elle y acquiert les bases de sa foi catholique. Celles-là mêmes qui bien plus tard lui permettront de renouer des liens lors des manifestations contre la loi Taubira instaurant le mariage pour tous. Notamment avec une certaine Madeleine de Jessey, qui fréquenta les mêmes bancs qu’elle, devenue depuis la porte-parole de Sens commun, l’émanation politique de la Manif pour tous au sein du parti Les Républicains.
 
À Montretout, cette éducation tranche sérieusement avec l’esprit « baba-cool » de Yann, mais aussi avec la culture paillarde du grand-père. Moins avec les références pentecôtistes de Samuel Maréchal, dont le père, pasteur, s’occupe d’une paroisse évangélique dans la banlieue de Nantes.
L’influence de Maréchal est immense. Il a quitté le foyer et Montretout au milieu des années 2000, avant de divorcer de Yann en 2007, mais le lien avec sa fille est resté très fort. Il peut leur arriver de s’appeler plusieurs fois par jour. Elle le consulte pour toutes ses décisions importantes. « Je ne suis pas son coach, ni son spin-doctor, encore moins son mentor. Je refuse tous ces termes. Je suis juste son père, et on a une passion commune : la politique. C’est donc normal de s’appeler très souvent. »
Samuel Maréchal partage aujourd’hui son existence entre Paris et d’autres continents. Il a refait sa vie en Afrique, avec Cécile Houphouët-Boigny, la première petite-fille de l’ancien président de la Côte d’Ivoire, et a fondé un cabinet de conseil en finances qui gère une vingtaine de filiales dans le monde, notamment en Asie et au Proche-Orient.
Bien des années après son passage à l’institution Saint-Pie-X, voilà donc Marion Maréchal-Le Pen telle la Madone, égérie d’une cause, porte-parole sans le vouloir d’une droite catholique conservatrice allant des démocrates-chrétiens à l’Œuvre française – elle a gagné ses galons en s’affichant dans les cortèges qui éructent contre le mariage homosexuel. Contrairement à sa tante Marine, qui a préféré bouder les manifestations, comme son bras droit Florian Philippot. Elle participe aussi tous les deux ans, à la Pentecôte, au pèlerinage de Chartres, à la rencontre d’un électorat qu’elle courtise et qu’elle soigne. Comme lorsqu’elle répond à l’invitation de l’évêque de Fréjus-Toulon (Var) pour participer, fin août 2015, à l’université d’été catholique de la Sainte-Baume, à quelques mois des élections régionales en PACA. Une gageure dans un parti longtemps rejeté par l’Église car considéré comme incompatible avec l’Évangile et les valeurs chrétiennes.






Premiers pas en politique
Aurait-elle pensé un jour faire de la politique ? « Aussi loin que je m’en souvienne, sincèrement, non », tranche Marion Maréchal-Le Pen. Les années passées à Saint-Pie-X ont intellectuellement forgé la jeune adolescente. Mais sa mère a beau être salariée du Front, sa tante a beau devenir une figure grandissante de la scène politique française, son grand-père a beau être Jean-Marie Le Pen… tout cela n’est pas une raison suffisante à ses yeux. Au collège, puis au lycée, ses fréquentations n’ont d’ailleurs rien à voir avec le milieu lepéniste. Elle s’appelle Maréchal, pas besoin de crier à la terre entière sa filiation frontiste. Revenue dans le public, elle rejoint le lycée Alexandre-Dumas de Saint-Cloud. Une ado comme les autres, sac à dos Eastpak sur les épaules. Un copain se souvient d’elle : « C’était pas une fille qui parlait de politique et ses potes n’avaient rien à voir avec le milieu FN. Sa chambre était d’ailleurs à l’image du reste de l’appartement de sa mère, très baba-cool. »
Ses proches décrivent aussi une jeune fille très portée sur les animaux. « Il suffit de croiser un hérisson mal en point ou un oiseau mourant sur le bas-côté de la route pour qu’elle le ramène à la maison et le soigne, jure Pierrette. Elle a toujours adoré avoir des animaux. Il y a eu la période perruche, puis la période chinchilla, et après la période hamster. Bref, Montretout a failli devenir une vraie arche de Noé ! C’est aussi elle qui a insisté pour qu’on reprenne un chien après la mort du dernier doberman. »
 
Interroger Marion Maréchal-Le Pen sur son enfance, sa vie à Montretout, c’est se heurter à un mur. « Quand j’étais jeune, on passait nos samedis après-midi à faire des ateliers croix gammées », provoque-t-elle, le regard sombre, avant d’éclater de rire. Un rire forcé et crispé, comme pour mieux esquiver la réponse. En fait, la jeune fille commence à comprendre le poids du nom Le Pen à la fin du lycée. Trahie par la blondeur de ses longs cheveux si caractéristique de la famille, « mais aussi par son léger strabisme qui n’est pas sans rappeler celui de son grand-père », tacle un ancien du lycée, sous couvert d’anonymat. « En réalité, tout le monde savait depuis longtemps que c’était une fille Le Pen. Sauf que, dans l’établissement, les langues se sont déliées derrière son dos. Et elle en a souffert », admet-il.
Comme sa mère et ses tantes au même âge, Marion n’échappe pas aux rodomontades et autres châtiments. « Au lycée, c’était chaud pour elle. Mais le soir, en rentrant à la maison, elle ne nous en parlait quasiment pas », jure son père. « Quand on s’appelle Le Pen, on a forcément une enfance pas comme les autres. Au lycée, on me crachait dessus, on m’enfermait dans les toilettes. Ça s’est poursuivi à la fac avec certaines allusions de professeurs. Quand on parle de discrimination, moi je sais donc tout à fait ce que c’est7 », explique-t-elle, la mâchoire serrée, quelques années plus tard, en 2010, au moment de relever le premier défi politique de sa carrière.
 
Son bac ES en poche, c’est désormais l’heure des choix. Elle ne sait pas ce qu’elle veut faire, alors son père lui suggère le droit, « parce que le droit, ça mène à tout ». Direction la fac d’Assas, là même où était passée bien des années plus tôt sa tante Marine. C’est surtout la période où la jeune étudiante se pose les premières questions autour d’un possible engagement politique.
« Je me souviens d’une interview de Jean-Marie Le Pen à Montretout, en 2009 », se remémore le journaliste Geoffroy Lejeune, aujourd’hui rédacteur en chef à Valeurs actuelles, à l’époque journaliste au Point. « Ça s’est passé comme toujours, dans son bureau au premier étage. Et Marion était là, avec sa mère Yann. Elles sont restées pendant toute la durée de l’entretien, et à la fin cette dernière m’a dit : “Je suis contente pour Marion, ça lui permet de voir ce que c’est, la politique, qui est un peu son grand-père, et comment se passent les relations avec un journaliste.” Ce qui sous-entendait qu’elle ne connaissait pas auparavant son grand-père version président du Front national, et que c’était la première fois qu’elle le voyait dans ce registre8. »
Elle-même le reconnaît : « J’ai commencé à m’intéresser à lui, à ses idées, à la fin des années lycée et pendant la fac. On me disait tellement de mal de lui que je voulais comprendre. Comprendre pourquoi on le diabolisait, pourquoi on le détestait autant. Je voyais surtout que l’image qu’on renvoyait de lui n’était pas celle que j’avais. À la maison, ce n’était pas le facho tonitruant qui éructait contre les Arabes. C’était juste mon grand-père. Je me suis senti investie d’un devoir de réhabilitation vis-à-vis de lui, mais aussi de mon nom9. »
 
Elle va en avoir l’occasion en 2010, peu de temps après avoir pris sa carte au FNJ, quand Marie-Christine Arnautu, tête de liste aux régionales en Île-de-France, lui propose d’intégrer sa liste. Elle accepte et se retrouve bombardée en deuxième position dans les Yvelines. Entre ses examens, la voilà qui baroude sur le terrain. C’est l’expérience des marchés où il faut distribuer des tracts, des réunions le soir où l’on prépare les argumentaires pour le lendemain. « Elle s’était mis la barre très haut. Je me souviens d’un grand paper-board avec des colonnes sur les compétences de la région. Elle se faisait des fiches sur tout10 », raconte Arnautu. Le soir, dans sa chambre, la jeune femme relit son sujet et potasse parfois jusqu’à pas d’heure. Yann en garde un souvenir amer, elle qui a toujours fui la vie publique : « Marion savait qu’elle allait être attendue au tournant… à cause de sa jeunesse et surtout de son nom. Ça lui a mis une pression d’enfer. Franchement, j’étais partagée sur tout ça, j’ai même tenté de la dissuader au début. J’avais le sentiment qu’elle se jetait dans la fosse aux lions. Mais comme ça lui tenait à cœur11… »
Une troisième génération de Le Pen qui se lance en politique, la nouvelle intrigue forcément les médias. Marion Maréchal, qui a choisi d’accoler le nom de Le Pen sur les tracts, est désormais suivie par une horde de reporters qui ne la lâchent pas d’une semelle. « Il y avait dans cette campagne un côté phénomène de foire avec la présence de Marion. Ce qui en a mis plus d’un mal à l’aise. D’autant qu’on sentait encore beaucoup de fragilité chez elle », raconte un permanent du Carré. Jusqu’au jour où elle a craqué, quelques jours avant le premier tour des régionales, début mars 2010, alors qu’elle déambule sur un marché, tracts à la main… et devant les caméras.
La scène a, depuis, fait le tour du Web. On la voit décontenancée par la question d’une journaliste, somme toute banale, qui l’interroge sur les priorités du FN pour la région Île-de-France. Elle bafouille, hésite, se passe la main dans les cheveux, gênée par ce grand moment de solitude, avant d’être secourue par Marie-Christine Arnautu et de s’éloigner brusquement. « J’ai buggé », confiera-t-elle plus tard. La vidéo a été vue plus d’un million de fois sur youTube. En rentrant à Montretout dans l’après-midi, la jeune candidate fond en larmes et se réfugie dans sa chambre, humiliée par la scène, avec le sentiment d’être « passée pour une bécasse ».
Finalement, le Front national ne franchira pas la barre des 10 % au premier tour. Aucun élu à l’arrivée. Et Marion retournera sagement à ses études, jurant au passage qu’on ne l’y reprendrait plus.






Le choix de papa
Un homme avance d’un pas prudent sur les graviers blancs qui mènent à la demeure. Cela fait longtemps qu’il n’était plus monté sur les hauteurs de Saint-Cloud. Tête baissée, boule au ventre, Roger Auque a rendez-vous avec son destin.
Nous sommes en 2002, entre les deux tours de l’élection présidentielle qui vient de voir Jean-Marie Le Pen qualifié pour le second tour. L’antre de Montretout est soudain le lieu de toutes les attentions et les journalistes se pressent pour rencontrer « l’homme du 21 avril ». Roger Auque est de ceux-là. En fait, Yann a prétexté cette occasion pour le faire venir. Quelques semaines auparavant, la mère de Marion a, en effet, eu une conversation avec sa fille : Samuel Maréchal n’est pas son vrai père. « On n’avait pas prévu de lui dire si tôt. Mais Roger Auque a demandé un jour à la revoir. Ça a mis un peu de temps, car nous voulions être sûrs que Marion était prête, qu’elle gérerait bien cette découverte dans sa tête », s’épanche Samuel Maréchal.
Pour lui, le retour du père biologique fut une sacrée pilule à faire passer. Mais il n’en a jamais rien dit. « Samuel a été d’une très grande classe dans cette période-là. Il a laissé faire les choses, même s’il n’en pensait pas moins. À ses yeux, Auque avait abandonné sa fille à la naissance, point barre », raconte une amie du clan.
 
Auque avait disparu, il est désormais revenu. Au rez-de-chaussée de la maison, dans le salon où Jean-Marie Le Pen converse avec une meute de journalistes, dont le cinéaste Serge Moati. Il patiente, la tête un peu ailleurs, en tout cas pas dans l’actualité présidentielle. Si près de retrouver cette progéniture qu’il s’était jusqu’alors toujours refusé à revoir. Puis Yann s’approche discrètement de lui.
La suite, il la racontera lui-même quelques années plus tard, dans un livre posthume : « Yann me prend le bras. Elle me prie à voix basse de monter dans les étages et de rejoindre ma fille. Aucun des journalistes présents, focalisés sur la campagne électorale et la personne de Jean-Marie Le Pen, ne se doute de ce qui se joue ce jour-là à Montretout12 », se souvient-il, évoquant un « instant bouleversant ». « J’ai gravi lentement les quelques marches qui mènent au premier étage. J’étais très ému, très intimidé », écrit-il.
 
Le retour d’Auque ne changera pourtant rien. « Il est peut-être son père biologique, mais dans son cœur, c’est Samuel qui occupe la première place », jure Pierrette. D’ailleurs, Marion ne l’appelle pas « papa », mais « Roger ». Elle et lui se reverront plusieurs fois, à intervalles plus ou moins réguliers. Engagé par la suite en politique – il fut élu conseiller municipal UMP de Paris en 2008 dans le IXe arrondissement –, il sera nommé ambassadeur de France en Érythrée en 2009, avant d’être rapatrié trois ans plus tard pour une tumeur diagnostiquée au cerveau. Dans son livre, il assurera également avoir été rémunéré par les services secrets israéliens pour effectuer des opérations en Syrie sous couvert de reportage.
Avec sa fille, il prétend surtout avoir gardé des liens, au point de s’arroger un rôle bienveillant auprès d’elle au début de sa carrière politique. « Depuis, nous n’avons cessé de nous voir », ajoute-t-il. Se voyant « davantage comme un parrain que comme un père », et jurant avoir eu un « rôle de conseiller dans sa vie ». Ce que la principale intéressée nuance : « On parlait un peu de politique. Mais comme ça. Rien à voir avec les conversations que je peux avoir avec mon père13 »… Comprendre : Samuel Maréchal. La vérité sur cette paternité sera, quant à elle, révélée en novembre 2013 sur le site de L’Express14.






Mission Carpentras
Jean-Marie Le Pen n’a pas pour habitude de s’inviter à l’improviste chez ses filles. « Je n’y viens que si j’y suis convié. » Alors quand, en ce soir de septembre 2011, il monte les marches qui mènent au deuxième étage, dans les appartements de Yann, le fondateur du Front national s’affranchit pour une fois des règles en vigueur. Voilà plusieurs jours qu’une drôle d’idée germe dans sa tête. Et il a décidé qu’il était temps d’en faire part à qui de droit…
Direction la chambre de Marion, qu’il trouve sur son lit en train de réviser ses cours. « Daddy » n’est pas venu lui conter une histoire avant le coucher. Mais quand même une prophétie que ce fin connaisseur de la carte électorale a décidé de lui rapporter :
— Marion, j’ai eu une idée dont il faut que je te parle absolument : il faut que tu sois candidate aux prochaines élections législatives. Je te dis ça car j’ai bien regardé les derniers résultats électoraux. Et je me dis qu’il y a un coup à jouer. Un coup à Carpentras. Tu peux gagner, c’est certain… et au passage laver l’affront qui nous a été fait il y a vingt ans15.
 
Carpentras, un traumatisme pour le Front national et Jean-Marie Le Pen. Dans la nuit du 8 au 9 mai 1990, le cimetière juif de cette ville du Vaucluse est profané, causant un vif émoi dans toute la France. Des manifestations contre l’antisémitisme et le racisme sont organisées un peu partout, et le FN est directement pointé du doigt. L’enquête suspecte dans un premier temps des groupuscules d’extrême droite et néonazis d’être à l’origine de cette immonde profanation. Mais elle révélera plus tard qu’il n’y avait aucun lien entre le parti lepéniste et les responsables de ce sordide fait divers. Mais pour Le Pen, le mal est fait. Et il n’a jamais été vraiment réparé.
Autant dire que la jeune étudiante n’a rien vu venir. Le coup de massue est même immense. Mais l’enfant gâtée de Montretout va vite glacer les espoirs de son grand-père :
— Franchement, je ne suis pas certaine de vouloir le faire. Je ne crois pas avoir vraiment envie de faire de la politique. Et puis j’ai encore mes études… Alors c’est non.
— Je te demande seulement d’y réfléchir. Ta candidature pourrait apporter un signal fort aux jeunes qui s’engagent à nos côtés. Réfléchis bien, insiste-t-il.
 
C’est le début d’un bras de fer, long et brutal entre eux deux. « Elle résistait car elle ne voulait pas céder à la fatalité de faire de la politique comme le reste de sa famille. Ça lui faisait même peur. Elle a vu trop de gens malheureux et qui s’entre-déchiraient à cause de ça16 », se souvient son ami Julien Rochedy, à l’époque président du FNJ. « Au début, Carpentras, c’était même pas envisageable pour elle. Elle ne voulait pas en entendre parler. Mais pourquoi donc est-il venu l’embêter avec ça17 ! » s’exaspère sa mère, Yann.
Alors, un jour de novembre, Marion a écrit une lettre à son « Daddy ». Une lettre qui ne va pas du tout plaire à Jean-Marie Le Pen… et qu’il a bien gardée en mémoire : « Je partais comme tous les ans en République dominicaine. Elle me l’a fait transmettre juste avant mon départ. Il y était écrit : “Grand-père, cela m’est plus facile de te le dire par écrit que verbalement. Ma décision est irrévocable, je ne veux pas me présenter. Surtout parce que j’ai des examens qui approchent et que je veux m’y consacrer en priorité.” J’avoue qu’elle m’a déçu. Mais elle ignorait surtout l’obstination de son breton de grand-père18… »
 
La suite est une succession d’échanges épistolaires plus ou moins aigres-doux pendant plusieurs semaines, et même quelques mois. « L’ambiance dans la maison devenait compliquée. Elle faisait tout pour l’éviter. Elle redoutait de tomber nez à nez avec lui et d’avoir à se justifier sur sa décision », explique sa mère.
Le patriarche, lui, ne lâche rien, répond férocement. Des lettres de plusieurs pages, et argumentées, déposées chaque fois dans l’entrée de la maison, au pied de l’escalier, avec le reste du courrier. « Il lui a mis une pression inimaginable, avec des mots très durs, disant qu’elle était un mauvais soldat et l’accusant même de ne pas mériter le nom de Le Pen. Une fois, il a même réussi à la faire pleurer », poursuit Yann.
 
Du coup, Marion consulte et tergiverse. « Elle changeait tout le temps d’avis, comme dans le dessin animé Raiponce, l’héroïne de Disney aux longs cheveux blonds. C’est d’ailleurs le surnom que j’ai fini par lui donner », raconte Pierrette, agacée par la situation. « Elle disait : “Je vais faire ci. Et puis non, je vais faire ça.” Un jour elle voulait être reconnue dans la rue, le lendemain elle affirmait le contraire. Elle était perdue. Ça devenait insupportable pour tout le monde. Une fois, je lui ai même dit : “Oh, fais de la télé-réalité et puis fous-nous la paix ! Tu nous gaves à la fin !” » À ses proches Marion confie redouter « le syndrome Jean Sarkozy », référence au fils de l’ancien président de la République, à l’époque lancé en politique dans les Hauts-de-Seine et longtemps raillé pour avoir mis de longues années avant de boucler ses études et son cursus de droit.
La résistance s’organise néanmoins autour d’elle. Yann tente de dissuader son père, au point de s’écharper plusieurs fois avec lui. Marine Le Pen essaie également d’intercéder en faveur de sa nièce, qu’elle retrouve parfois en larmes. En vain. La tension à Montretout est alors maximale. Jean-Marie Le Pen décide de laisser passer l’hiver pour faire retomber la pression.
En vieux renard de la politique, le fondateur du FN n’a pas dit son dernier mot. En fait, il guette sa proie pour mieux revenir à la charge à l’occasion de deux réunions qui vont précipiter la décision finale, à la fin du mois de mars 2012. Une à Rueil-Malmaison, au domicile personnel de Jany et Jean-Marie Le Pen, l’autre à Montretout.
À Rueil, Marion insiste pour être accompagnée de sa mère. « Il a remis la pression dès le début du rendez-vous », jure cette dernière. Jany s’invite dans la conversation et prend à son tour la défense de Marion :
— Mais fiche-lui la paix, bon sang ! Si elle ne veut pas, c’est qu’elle ne veut pas ! C’est pas Jeanne d’Arc ! Et puis, c’est dur, la politique !
— Comment veux-tu que je demande aux jeunes de s’engager, si ma propre petite-fille ne s’engage pas. Marion, tu dois montrer l’exemple. Et si moi j’ai confiance en toi, fais-moi confiance, renvoie-t-il en fixant sa descendance droit dans les yeux.
La repartie fait visiblement mouche auprès de la jeune fille, qui, convaincue ou de guerre lasse, va finir par baisser la garde :
— L’argument est recevable. J’accepte. Mais je ferai campagne à ma façon, et avec qui je veux.
 
Le deuxième round est programmé quelques jours plus tard à Montretout. En présence, cette fois-ci, de Samuel Maréchal. Marion pose ses conditions : le choix de la circonscription, du suppléant, etc. « Il n’a rien dit. Car, intérieurement, il savait qu’il avait gagné », en déduit Maréchal. « Et puis, il était fier de sa petite-fille. Dans ce bras de fer, elle avait montré qu’elle avait du caractère. Et Jean-Marie Le Pen aime les personnes qui ont du caractère. »
Trois mois plus tard, Marion Maréchal-Le Pen sera élue députée du Vaucluse. La plus jeune de l’histoire de la Ve République, à seulement vingt-quatre ans.
Et tout commença à Montretout.






Cambriolage
Un drôle de réveil. Le vendredi 16 mai 2014 à huit heures du matin, Marion Maréchal-Le Pen a les yeux encore tout chiffonnés lorsqu’elle s’apprête à quitter sa chambre pour prendre son petit-déjeuner. Mais un détail intrigue la jeune députée juste au moment de franchir la porte : sa carte tricolore de parlementaire, qu’elle découvre ostensiblement posée sur son bureau. « Tiens, c’est curieux. Elle est pourtant toujours rangée dans mon portefeuille… » Demi-tour, un rapide regard dans le reste de la pièce : portes des placards ouvertes, objets déplacés et sac à main vidé. D’évidence, quelqu’un est passé par là durant son sommeil. Et elle n’a rien vu, rien entendu ! Même sa voiture, stationnée au pied de la maison, a été fouillée, avec la boîte à gants encore ouverte et les clés laissées sur le contact. Mais, curieusement… rien n’a été dérobé, aucune trace d’effraction.
Des cambrioleurs dans la maison de Jean-Marie Le Pen, il fallait oser. Pour Marion, cependant, rien de surprenant. « On cherche à m’intimider19 », confie-t-elle l’après-midi même des faits, dans une froideur totale, franchement pas surprise par ce qui vient de lui arriver. Et pour cause : trois semaines plus tôt, l’appartement qu’elle loue à Carpentras a été cambriolé selon le même mode opératoire, en son absence, cette fois.
Apparemment, les « visiteurs nocturnes » de Montretout semblaient bien renseignés, puisqu’ils sont entrés par une fenêtre laissée ouverte, profitant du départ très matinal de Yann ce jour-là – partie tracter à Rungis dès quatre heures du matin – pour s’introduire dans la maison et laisser des signes évidents de leur visite. « Ce qui laisse supposer qu’ils connaissaient l’agenda de ma mère, et donc que ce sont des gens liés de près ou de loin au parti. Et pas des monte-en-l’air qui passaient par là », avance Marion Maréchal-Le Pen.
Mais qui peut bien en vouloir à la petite-fille de Jean-Marie Le Pen au point de s’introduire dans la sacro-sainte maison familiale du Menhir ? Qui plus est en présence de la jeune femme, pendant son sommeil, mais aussi de son frère Tanguy. Confiée à la police judiciaire des Hauts-de-Seine, l’enquête ne débouchera jamais sur quelque chose de probant. « Pas de vol, pas de traces d’effraction. C’est maigre », reconnaît la jeune femme, vraiment pas terrorisée par ce qui s’est passé la nuit précédente dans sa chambre. « J’irai me coucher ce soir comme d’habitude. Ceux qui cherchent à m’impressionner se plantent. Il m’en faut un peu plus. »






« Ah, c’est peut-être ma convocation en commission de discipline… »
Dans ce royaume, le roi Jean-Marie Le Pen n’a pas le monopole des fêtes. La jeune génération a prouvé qu’elle avait aussi de qui tenir dans ce registre-là. Quand il s’agit de retrouvailles entre amis, d’anniversaires organisés dans les parties communes du rez-de-chaussée ou de barbecues improvisés les soirs d’été, Marion et ses frères ne sont pas les derniers. Avec parfois des scènes cocasses : « Après des virées en boîte de nuit avec son frère Romain, ça nous arrivait parfois de ramener des filles… sans leur dire exactement où on se rendait. Puis, une fois sur place, quand elles découvraient le portrait de Le Pen en uniforme dans le salon, elles se demandaient toujours où elles atterrissaient ! » rit un ami de la bande, Julien Rochedy. « Mais ça ne les effrayait pas. Au contraire, le fait de se retrouver dans cette maison tout à fait insolite les faisait plutôt marrer. »
D’autres moments festifs laissent des souvenirs plus nuancés aux participants. Comme cet anniversaire organisé par Marion le samedi 13 décembre 2014, pour ses vingt-cinq ans. Six mois plus tôt, elle s’est mariée avec Matthieu Decosse – un chef d’entreprise dans l’événementiel de qui elle est aujourd’hui séparée –, puis est devenue maman d’une petite Olympe en septembre. Une cinquantaine de convives sont attendus à Montretout, mais le contexte est étonnamment orageux. La raison ? L’annonce faite la veille, par Marine Le Pen, de la nomination de Sébastien Chenu comme responsable du « collectif culture » au sein du Rassemblement Bleu Marine (RBM), contre l’avis d’une partie des membres du bureau politique, dont la députée du Vaucluse.
L’arrivée de ce transfuge de l’UMP fait effectivement des vagues. Chenu a cofondé le mouvement Gaylib, une structure militant pour le droit des homosexuels et favorable au mariage pour tous. Mieux encore, cette nomination survient le jour même où le magazine Closer révèle l’homosexualité de Florian Philippot, le bras droit de Marine Le Pen. Autant dire que, pour la vieille garde et les réseaux catholiques du Front, la coupe est pleine. De Bruno Gollnisch à Marie-Christine Arnautu, en passant par d’autres courants comme celui de l’eurodéputé Aymeric Chauprade (parti du FN depuis), on dénonce un « lobby gay » qui « manipule » Marine Le Pen. En bureau politique, la jeune députée, elle, ose prendre la parole au nez et à la barbe de sa présidente de tante, pour s’inquiéter devant ses pairs « du danger communautariste » de Chenu. « Marine était dans une fureur telle qu’on l’a rarement vue. Elle sentait que son autorité était contestée, y compris par Marion. Et elle ne l’a pas supporté. C’était presque une trahison », témoigne un participant de l’époque.
Vingt-quatre heures plus tard, la soirée d’anniversaire de Montretout ne bruit donc que de cette polémique. Il y a des amis de l’époque de la fac de droit, son mari Matthieu, mais aussi tout un aréopage fronto-frontiste avec Marc-Étienne Lansade, le maire de Cogolin (Vaucluse), Julien Rochedy, Arnaud Stephan, le plus proche collaborateur de Marion, son père Samuel Maréchal ou encore l’ex-gudard Axel Loustau. Mais pas de Marine Le Pen à l’horizon… « L’ambiance était très bizarre. Le seul sujet de conversation, c’était Chenu et Philippot, mais aussi le bras de fer entre Marion et sa tante lors du bureau politique. L’anniversaire était presque relégué au second plan », rapporte un invité.
Dans le salon, une petite enceinte sur pied crache des vieilles chansons des années quatre-vingt. Les canapés ont été mis sur le côté pour laisser de la place au dance floor. Dans la salle à manger, un buffet peu généreux, pathétique même, composé de cacahuètes et de deux plateaux de fromages… « Tout le monde avait ramené une bouteille de vin, mais il y avait plus à boire qu’à manger. Si bien qu’au bout d’une heure elle a commandé des pizzas. Je la revois encore en train de régler le livreur sur le perron de la maison. »
Pour autant, la scène que tous retiendront ce soir-là, c’est l’ouverture des cadeaux. Dont un en particulier… « Je me souviens d’avoir croisé la voiture de Marine Le Pen peu avant vingt heures à hauteur de la grille d’entrée du parc de Montretout. Qui partait », raconte un autre invité. En fait, la tante est passée furtivement, sur la pointe des pieds, avant le début de la fête, sans en avertir sa nièce. « Tiens, tu lui donneras ça », dit-elle à Tanguy, qu’elle croise dans l’entrée de la maison, avant de repartir aussi vite qu’elle est venue. Sans un bonjour ni un au revoir. « Quand Marion a ouvert ses cadeaux, nous étions tous autour d’elle. On voulait savoir ce que Marine lui avait offert. Et je me souviens de la phrase qu’elle a prononcée, au moment d’ouvrir le petit mot de sa tante et son cadeau. Ça a glacé tout le monde : “Ah, c’est peut-être ma convocation en commission de discipline…” Il y a eu un petit silence. Puis elle a ri. »
Le contenu du message restera secret. Quant au cadeau : un beau livre de photos, somme toute très impersonnel. « C’était une scène très violente. Vu la tête de Marion à ce moment-là, je me suis dit que c’était la première fois que la politique avait pris le pas sur les sentiments personnels entre elle et sa tante. On sentait une rupture », se remémore un témoin.
Le reste de la soirée est à l’avenant, totalement baroque. Où l’on danse et l’on picole sans âme, la tête peut-être ailleurs, avant de repartir et de laisser vers quatre heures du matin la jeune femme presque seule dans cette grande maison soudainement vide. « C’était bizarre. Elle passait l’aspirateur, lavait et rangeait la vaisselle dans la cuisine », relève l’un des derniers convives. « Il était complètement décalé d’avoir vu cette députée débattre quelques semaines plus tôt avec Alain Juppé dans « Des paroles et des actes » et de la retrouver là, en train de faire le ménage en chaussettes, de jeter des bouteilles et des cartons de pizzas toute seule… »
 
Marion finira, comme Marine Le Pen, par quitter le nid si douillet de Montretout. Un temps, elle envisagea, avec son ex-époux, de récupérer l’appartement laissé vacant par sa tante en septembre 2014, dans les anciennes écuries. Mais il y avait trop de travaux à entreprendre. Quant à son avenir… « Le poids de la fatalité existe. Marion a un destin. Et la star du parti, aujourd’hui, c’est elle, pas Marine », jure un membre du bureau politique. « Je ne vois pas comment les deux ne peuvent pas s’affronter, à un moment donné, au grand jour. C’est inéluctable, reprend un ami intime. Mais, pour cela, Marion devra trancher le nœud gordien de la famille et de la politique… »






Chapitre 15
Objectif Élysée
« Déjà deux ans que Marine est partie de Montretout ; comme le temps passe… » Jean-Marie Le Pen se perd à voix haute dans ses pensées, se reprend en réalisant subitement l’allusion douteuse… qu’il n’avait presque pas préméditée : « Attention ! On va encore dire que j’ai cité Brasillach ! » se fige le patriarche en évoquant le titre du livre de l’écrivain1 fusillé à la Libération pour « intelligence avec l’ennemi », avant de s’emballer dans un rire gras. La mine confite de ces subtilités réservées aux initiés2, il s’époumone même. La référence au célèbre roman de l’auteur collaborationniste ne fait pourtant sourire que lui et Saint-Affrique. Car, dans la grande maison de Saint-Cloud, on ne rit plus. Marine est partie. Les innombrables provocations ont fini par avoir raison de la benjamine. Fini les rires à gorge déployée entre le père et cette fille qui lui ressemble tant. Pour lui, la rupture est aussi brutale qu’incompréhensible.
 
Longtemps, pourtant, le vieux chef a bien cru que celle qu’il appelle dans l’intimité « Marinou », ou « Enimar3 », ne quitterait jamais l’antre familial. Elle y a passé presque trente-huit ans de sa vie. Elle et lui semblaient inséparables, même quand il déménagea de Montretout au début des années 1990 pour n’y conserver que ses bureaux. « Quand Marine vivait encore là, ça ne lui arrivait jamais de partir le soir sans passer lui faire la bise », raconte un intime de la famille. Même lorsque cette dernière avait fini par émigrer de l’autre côté du jardin, dans les anciennes écuries réaménagées en appartements. « Ça le prenait souvent de débarquer chez elle, y compris lorsqu’elle rentrait d’une longue journée passée au siège du parti ou de retour du Parlement européen. Il s’asseyait, se faisait offrir un petit verre, puis retardait le plus possible son retour à Rueil et ses retrouvailles avec bobonne », balance sans élégance un proche de la présidente. « Souvent, Jany finissait par l’appeler sur son portable. Il disait alors : “Encore cinq minutes, monsieur le bourreau !” »
« Il était objectivement l’un de ceux à qui j’accordais le plus de temps. Mais ça n’était jamais assez pour lui4 », soupire Marine Le Pen, à l’évocation de ce lien de quasi-exclusivité que semblait revendiquer le père auprès de sa fille.





« Je ne suis pas violente, je suis cohérente »
Le départ de Montretout en septembre 2014 sonna le glas de cette complicité filiale. Il y avait eu les propos sur la « fournée » et Patrick Bruel au mois de juin précédent, déjà lourds de sens. Puis la provoc’ de trop : l’interview dans Rivarol sur Pétain et les chambres à gaz au printemps suivant. À force de jouer avec le feu, Le Pen s’est brûlé les ailes. Et sa fille ne lui pardonnera jamais. Pour mieux se protéger de ce père devenu trop encombrant, elle l’a même congédié du parti qu’il a lui-même fondé. Sans ménagement. Symbole suprême, elle n’a quasiment plus jamais remis les pieds à Montretout. Sans regrets.
« Pourquoi devrais-je me comporter en fille, quand lui-même ne se comporte plus en père. À ce stade, c’était lui ou moi », assène-t-elle, glaciale, refusant de vivre un instant de plus « sous l’épée de Damoclès des propos radicaux de Jean-Marie Le Pen ».
« Je ne suis pas violente, je suis cohérente. Et puis la violence, l’ingratitude, les coups durs, je sais ce que c’est. J’ai même eu une formation continue à ses côtés pendant des années… », enfonce-t-elle, tranchante, ce qui ne l’empêche pas d’éprouver des sentiments. « Marine a agi en femme politique et garde sa souffrance personnelle pour elle-même », jure l’une de ses amies. « Son père est un sujet qu’on ne peut pas aborder. Elle n’en parle d’ailleurs jamais. C’est LE sujet tabou », renchérit Gilbert Collard. « Pour moi, l’affectif ne rentre pas en ligne de compte, je fais la part des choses5 », décrivait-elle déjà en 2011 dans le livre que lui consacrait le journaliste Patrice Machuret. Des propos qui prennent aujourd’hui tout leur sens : « Vous savez, je suis schizophrène depuis la naissance… J’avais mon père, j’avais mon président. C’étaient deux personnages différents. Avec Louis, c’est pareil. Il y a mon compagnon et le vice-président. […] Encore une fois, je suis schizophrène depuis la naissance et je l’assume… », assure, le plus sérieusement du monde, celle qui aspire à diriger un jour la France, une des toutes premières puissances mondiales.
 
Peu de temps après son déménagement, elle crut pourtant jouer les bonnes filles de famille. Le 26 janvier 2015, un incendie ravage la maison de Rueil-Malmaison. Jany et Jean-Marie Le Pen s’en sortent indemnes, mais ce dernier se blesse au visage et à l’épaule en sortant précipitamment de la demeure en feu.
« Marine était à Nanterre, au siège du parti, quand on l’a appelée pour la prévenir. C’était déjà tendu entre eux, mais de tous les enfants et les petits-enfants, c’est elle qui s’est précipitée la première pour venir lui porter assistance », raconte un cadre frontiste. « Elle a même tenté de récupérer des affaires à l’intérieur, l’a emmené le lendemain à l’hôpital, puis l’a ensuite hébergé avec Jany pendant plusieurs semaines chez elle à La Celle. Yann, qui avait plus de disponibilités, aurait très bien pu prendre les choses en main. Mais non, Marine s’est chargée de tout, mettant entre parenthèses toutes ses responsabilités politiques. »
Pour le secrétaire général du Front national, Nicolas Bay, cette scène n’a rien d’anodin : « Elle est même très frappante, car Marine était en première ligne sur tout, vraiment tout. Pour moi, c’est le point de bascule, le moment où elle devient le chef de la famille, où la domination s’inverse avec son père6. »
Et c’est désormais en dehors de Montretout, loin des préjugés sur la « petite fille à papa » et ce fameux statut de châtelaine qui lui colle à la peau, qu’elle va pouvoir prendre son envol.






Vraiment châtelaine ?
Marine Le Pen s’est trouvé un nid plus fonctionnel et confortable, pas trop loin non plus, à La Celle-Saint-Cloud. Elle habite désormais dans une grande maison qu’elle loue, bordée de murs clos et autrefois occupée par l’ancien footballeur de l’équipe de France et du Paris Saint-Germain, Claude Makelele. Suffisamment grande pour organiser des réceptions, et sécurisée par la présence permanente de policiers aux abords de la propriété, mesures de protection oblige pour les personnalités politiques dites « sensibles » depuis les attentats parisiens de 2015. « Une maison digne de son statut de chef de parti et de prétendante aux plus hautes fonctions du pays », reconnaît même son père.
Ce qui n’empêche pas Marine Le Pen d’être comme « Madame Tout le monde » quand elle rentre chez elle. « Les gens l’ont souvent traitée de bourgeoise, de châtelaine. Mais ils ont tort. Dans la famille, on ne porte jamais de bijoux. Quand on rentre, on se change, on se met en jogging et on reçoit les copains pieds nus. Nous sommes d’un bohème absolu. Marine se moque complètement de l’apparat. Elle est simple », jure Pierrette.
 
Contrairement aux idées reçues, son ancien appartement de Montretout, récupéré après le départ de Marie-Caroline à la fin des années quatre-vingt-dix confirme que la présidente du Front national n’a aucun penchant pour le confort et les objets de valeur. Un logement en enfilade au premier étage, d’environ cent mètres carrés mansardés, autrefois dévolu au personnel, et agrandi au gré des besoins de la jeune maman. Elle récupéra ainsi une partie du grenier à grain pour en faire deux chambres destinées à ses filles, Jehanne et Mathilde.
De l’extérieur, l’ensemble s’apparente à une longère normande. Pour accéder à l’étage, il faut d’abord pousser une vieille porte en bois, longer un couloir sombre qui fend cette partie des anciennes écuries reconvertie en garage, buanderie et même en chenil pour Sergent et Major. Au bout, sur la droite, on monte un escalier raide, sale, rampe branlante et murs blancs quelque peu jaunis par le temps, avant d’atteindre l’appartement qui s’ouvre sur une petite cuisine. Le mobilier, lui, est des plus communs. Des meubles sans style, un vieux canapé rouge défraîchi, une table basse et des tableaux peints par sa mère sur les murs.
« Elle ne pouvait pas continuer à vivre comme une étudiante. C’était quand même aménagé dans des anciennes écuries. Mignon, mais petit7 », témoigne Frédéric Chatillon, le vieux pote des années fac. « J’ai souvent eu honte de son appartement. Comment a-t-elle pu recevoir des gens dans ces conditions-là ! se lamente sa mère. C’était sombre et immonde. La moquette beige fortement tachée ; il y avait les chiens en bas de l’escalier… ça puait ! J’ai dû tout refaire quand je m’y suis installée après elle. »
Les autres visiteurs sont du même avis. Le souverainiste Paul-Marie Coûteaux, aujourd’hui en froid avec la présidente du FN, se souviendra toujours de son unique passage dans les appartements : « C’était à l’occasion d’un déplacement en Haute-Marne. Son chauffeur et moi étions passés la récupérer, mais elle n’était pas tout à fait prête. Alors elle m’a fait monter pour patienter. Ça m’avait beaucoup frappé, car l’intérieur était sans attrait, sans goût, sans ordre. Je n’y aurais même pas pris une tasse de thé. J’avais l’impression de me retrouver dans les coulisses d’un cirque. »
 
Bien qu’elle dispose d’un patrimoine conséquent grâce à son père, et qu’un chauffeur du Front national la conduise dans ses déplacements, Marine Le Pen ne serait donc pas une fille d’argent. « Mais elle n’a rien d’une bourgeoise. C’est l’inverse, même. Elle est tout sauf intéressée par l’argent. Elle peut vivre demain dans la pauvreté, être déshéritée par son père, ça lui est totalement égal », jure Jean-Lin Lacapelle. « Je pense qu’elle ne dépense pas, puisqu’on ne voit pas le résultat de ses dépenses », commente à son tour le trésorier du FN, Wallerand de Saint-Just.
Côté vestimentaire, le dressing de la candidate à l’Élysée est de la même veine. Un look passe-partout, simple, actuel, aux couleurs sobres, auquel nombre de femmes peuvent s’identifier. Elle porte d’ailleurs souvent des jeans, le pantalon préféré des Français, mais aussi des vestes cintrées. Les marques de haute couture sont bannies de sa garde-robe. La belle affaire pour celle qui se pose en candidate proche du peuple. « C’est sûr, elle n’achète pas chez Lanvin ou Hermès ! » clame Saint-Just. « Elle n’est pas bling-bling. Je ne l’ai jamais vu rêver d’une grosse bagnole ou de belles chaussures. C’est l’anti-Sarkozy par excellence. De ce côté-là, elle est même un extraterrestre dans le paysage politique », reprend Chatillon.
 
Étonnant, quand même, pour une fille qui a grandi dans une demeure XIXe siècle, sur les hauteurs d’un domaine ultra-sécurisé de la banlieue chic de Paris, nichée au milieu d’un écrin de verdure et boisé de cinq mille mètres carrés. « C’est dû à son éducation, du côté de sa mère, qui était elle-même très bohème », analyse une copine de longue date.
« Aussi parce qu’on sait la valeur d’un sou, reprend Marie-Caroline. On n’a jamais manqué de rien, certes, mais nous n’avons pas non plus grandi dans le fric. » Et quand elle organise des réunions professionnelles ou invite ses amis (jamais bien loin de la galaxie frontiste), les règles de simplicité sont les mêmes : des chips et du rosé, rien de plus. Et Dieu sait que Marine Le Pen a reçu à Montretout, surtout à des fins politiques. Exactement comme son père…






« Générations Le Pen »
Le 5 mai 2002, au soir du second tour de l’élection présidentielle, Jean-Marie Le Pen est largement battu par Jacques Chirac. Tous les cadres du Front national sont envoyés sur les plateaux de télévision, mais un désistement de dernière minute oblige Alain Vizier, le monsieur Presse du FN, à envoyer sur France 3 une inconnue du grand public. Elle a trente-trois ans, elle est blonde aux cheveux longs. Les traits de son visage ne sont pas sans rappeler ceux du président du Front national. Normal, puisque c’est l’une de ses filles. Marine, la benjamine, qui, malgré ses réticences avant d’entrer en plateau, finira par crever l’écran : la même posture, les mêmes ficelles politiques face à ses contradicteurs, entre indignation et provocation. Une vraie révélation. Et la principale intéressée, qui se contentait jusque-là d’évoluer dans l’ombre du service juridique du FN et, pendant la campagne présidentielle, de la cellule « Idées-Images », en redemande.
De retour à Montretout, tard dans la nuit, une idée va même germer dans la tête de la jeune femme. « Nos idées progressent, mais notre plafond de verre, c’est la diabolisation. Jean-Marie Le Pen ne pourra pas gagner tant que le Front ne sera pas vu comme un parti politique normalisé », s’épanche-t-elle dès le lendemain auprès de quelques membres de cette fameuse cellule de propagande, dont Jean-François Touzé, le responsable, mais aussi Éric Iorio, qu’elle épousera six mois plus tard.
 
Tout s’accélère. Au mois de juillet suivant, elle reprend la présidence de l’association Génération Le Pen, créée par son beau-frère Samuel Maréchal en 1998, à laquelle elle décide d’ajouter un « s » à génération, puis s’entoure d’une équipe de trentenaires. « Le but de cette association est de contribuer à la normalisation du FN. Nous souhaitons capter les électeurs proches de nos options, mais qui n’ont pas encore voté pour nous par peur du terrorisme intellectuel. La diabolisation, c’est notre mur de Berlin8 », explique-t-elle quelques semaines plus tard à la presse. Objectif : ouvrir le Front vers l’extérieur et, bien qu’elle s’en défende à l’époque, se servir de cette structure comme d’un tremplin personnel. Quant au siège social de l’association, il est tout trouvé : le manoir de Montretout.
« Je me souviens de l’assemblée générale qui lui avait permis de prendre la présidence. C’était un soir de juillet 2002, il faisait très beau, un soleil magnifique. Nous avions sorti les chaises et les tables dehors, dans le jardin, pour accueillir une centaine de personnes », se souvient Jean-Lin Lacapelle, nommé à cette occasion vice-président. Il y a là toute la bande de Marine Le Pen : Dominique Martin, France Jamet, Guillaume Vouzellaud, Sandrine Leroy et même Louis Aliot. Le reste du temps, les réunions se passent dans la salle à manger de la grande maison. « Générations Le Pen, c’était une espèce de sas pour les gens qui ne souhaitaient pas adhérer au Front national, qui voulaient se rapprocher du parti et de ses idées sans en avoir l’étiquette. Et en même temps un cercle de réflexion pour rafraîchir l’image du Front, le dédiaboliser », poursuit Lacapelle. Pourquoi Montretout, et pas le siège du parti ? « Afin de ne pas mélanger cette structure à celle du Front national. »
Toute ressemblance avec le Rassemblement Bleu Marine, créé dix ans plus tard avant la présidentielle de 2012, n’est absolument pas fortuite. Même fonctionnement, même philosophie. Et c’est bien loin des instances officielles et de l’appareil de son parti, dans le secret de la maison familiale, que Marine Le Pen va, une décennie durant, préparer la relève de son père à la tête du FN. Amorçant de fait le virage vers la conquête de son parti… et du pouvoir suprême.






Des visiteurs secrets… comme son père
Marine et Jean-Marie Le Pen ont au moins un point en commun : le culte des rendez-vous professionnels, et parfois confidentiels, à domicile plutôt qu’au siège du FN. Comme lui, elle en a usé et abusé. D’abord dans l’ombre du chef, quand celui-ci était aux commandes, et même encore après, lorsqu’elle lui a succédé. Des réunions plus ou moins clandestines dans le salon de son appartement de Montretout, à l’abri des regards indiscrets, et souvent le soir. « Il y avait les visiteurs qui ne voulaient pas être reçus à Nanterre. Et ceux que Marine ne voulait pas recevoir là-bas. Par peur des indiscrétions… », explique-t-on pour justifier ces rencontres officieuses, à l’écart du pouvoir central.
Qui sont-ils ? Des chefs d’entreprise, des avocats, des universitaires, des représentants de la haute fonction publique, et bien sûr des collaborateurs du Front… mariniste. Un agrégat plus ou moins groupusculaire à l’époque, chargé de travailler à partir de 2010 sur la campagne interne pour la prise du parti et la succession de Jean-Marie Le Pen, en vue du congrès de janvier 2011 qui l’a opposée à Bruno Gollnisch. Puis de préparer la nouvelle patronne du Front aux responsabilités présidentielles auxquelles elle aspire déjà. « On définissait la stratégie, évoquait des thèmes de campagne, préparait des fiches bristol qu’elle nous demandait sur tel ou tel sujet d’actualité afin d’approfondir sa réflexion », confie un membre de ce cercle restreint, transformé en shadow cabinet.
« Elle en avait besoin, car, au-delà de ses talents politiques indéniables, le fond restait très superficiel, elle n’était pas au niveau. Marine avait un vrai problème de compétences générales sur tous les sujets. Et elle le savait », cingle un autre. « Et puis il y avait un côté très pratique à recevoir dans son appartement, car elle pouvait ainsi voir ses gosses tout en faisant de la politique. » Ce qui n’est pas sans en étonner plus d’un au début : « La première fois, ça faisait tout de même bizarre de se retrouver comme ça chez elle, en plein dans sa vie intime, à cinq mètres de sa chambre, avec ses enfants qui passaient de temps en temps montrer leurs dessins pendant qu’on travaillait. »
Parmi les visiteurs réguliers, il y a Bruno Bilde, son ancien chef de cabinet, Steeve Briois, le futur maire d’Hénin-Beaumont, l’économiste sous pseudo Nicolas Pavillon, dans la vraie vie Bernard Monot (élu député européen en juin 2015), Louis Aliot, mais aussi Philippe Olivier, l’époux de Marie-Caroline, Laurent Ozon, chef d’entreprise et à l’époque conseiller sur les questions d’écologie. Ou encore, plus rare, l’ancien avocat fiscaliste Philippe Péninque, ex-chef de file du GUD reconverti dans les affaires comme Frédéric Chatillon, connu depuis pour avoir ouvert un compte en Suisse à un certain Jérôme Cahuzac en 1992. Des réunions à jamais plus de cinq, six ou sept personnes maximum. « Parfois, quand il y avait des invités supplémentaires, on se déplaçait de l’autre côté du jardin, dans le château, pour travailler dans la grande salle à manger du bas », raconte l’un d’eux.
 
L’ambiance bon enfant n’empêche pas certaines prises de bec. Comme à l’occasion de cet apéritif organisé par Marine Le Pen dans son jardin le 1er mai 2011, juste après le traditionnel défilé du Front organisé place des Pyramides, en hommage à Jeanne d’Arc. « C’était devenu une habitude au fil des ans. À chaque 1er mai, elle réunissait ses proches chez elle autour d’un verre de l’amitié. Toujours très sympa, sauf que, cette fois-ci, il y a eu une engueulade mémorable. Le sujet de discorde portait sur Nicolas Bay et Bruno Bilde, les ex-mégrétistes revenus dans le giron. Leur influence auprès de Marine en agaçait plus d’un. Et plusieurs participants les ont pris à partie, notamment Louis Aliot et Guillaume Vouzellaud, qui leur reprochaient d’avoir trahi le FN au moment de la scission », se souvient un témoin de la scène. Un autre raconte : « C’était très hard, entre les mégrétistes et les non-mégrétistes. On avait un peu picolé, alors les langues se sont déliées. La fête était gâchée. Tout le monde s’est engueulé et on a fini par foutre le camp. »






Collard et Yvette Horner
Gilbert Collard n’était pas présent le jour de cette dispute mémorable, mais lui aussi participait régulièrement aux réunions du soir chez Marine Le Pen. « On travaillait sur le programme, les formules, comment échapper aux pièges de la diabolisation, etc. C’était comme des rendez-vous d’étudiants. On buvait un petit verre de vin, on grignotait en même temps. Et puis ça avait un côté que les gens n’imaginent pas : totalement sympathique, débraillé, convivial et même assez improvisé. Des réunions où elle était très à l’écoute et où on était vachement créatifs9. » Certaines de ses formules, restées célèbres depuis, ont jailli de ces rendez-vous du soir dans les appartements de Montretout.
Le lundi 14 février 2011, sur le plateau de BFM-TV, la présidente du Front national retrouve face à elle l’un de ses meilleurs ennemis politiques : Jean-Luc Mélenchon. Comme chaque fois qu’ils sont en débat, ces deux-là assurent le show, à grand renfort d’attaques personnelles et de piques plus ou moins acerbes. « Vous êtes un peu la Yvette Horner de la politique ; tous les combats que vous menez ont trente ans de retard ! » lâche à un moment Marine Le Pen, clouant son adversaire. La formule fera le soir même le tour des réseaux sociaux, et le buzz les jours suivants. « C’est moi qui lui ai soufflé ce jeu de mots, à l’occasion d’une de ces fameuses réunions chez elle », avoue, pas peu fier, Gilbert Collard. « Elle a été emballée tout de suite et j’étais sur le coup très content de ma petite trouvaille. Sauf que j’avais oublié une chose : c’est que je suis très ami avec Yvette Horner qui l’a très mal pris. Et la polémique a tellement enflé que Marine ne m’a plus demandé de formules après. »
 
D’autant qu’à l’époque un nouveau conseiller fait irruption dans la vie de Marine Le Pen. « Quand il a commencé à fréquenter Montretout et qu’il a pris du galon dans les instances du parti ensuite, on a fini par ne plus être invité chez elle », regrette l’avocat devenu député du Gard aux législatives de 2012. Cet individu est encore à l’époque un jeune fonctionnaire fraîchement sorti de l’Ena. Il s’appelle Florian Philippot, et est parfois accompagné de son alter ego, son frère Damien.






Les frères Philippot
Un jeune homme arrive en taxi sur la butte de Saint-Cloud, face à la grande grille du domaine privé. Besace à bout de bras, Florian Philippot, fonctionnaire à l’Inspection générale de l’administration, une instance rattachée au ministère de l’Intérieur, n’a plus la boule au ventre des premiers jours. Le trajet est désormais devenu une habitude. Nous sommes au printemps 2011, et cela fait déjà plus d’un an que le jeune énarque, passé par HEC, se rend occasionnellement, puis régulièrement, au domicile de Marine Le Pen. En toute confidentialité. Et par la deuxième entrée, au numéro 9, forcément plus discrète.
Il n’a même pas trente ans, mais déjà des certitudes plein la tête. Cet ex-chevènementiste se définit comme un « patriote » attaché à la souveraineté de la France, plus intéressé par les questions économiques et sociales que par l’immigration et la sécurité. Ça tombe bien, Marine Le Pen veut justement ôter au parti ses vieux oripeaux racistes et xénophobes pour lui donner une image plus respectable et surtout plus crédible aux yeux de l’opinion. Tous deux se sont rencontrés au moment des élections européennes de 2009 grâce à Paul-Marie Coûteaux, au détour d’un café partagé sur une terrasse parisienne. Et Philippot n’était pas venu seul ce jour-là, mais avec son petit frère Damien, à l’époque directeur d’études dans le très sérieux institut de sondage Ifop. Un énarque et un sondeur chez les Le Pen, une sacrée gageure dans un parti qui a toujours honni les élites. Quand on interroge Marine Le Pen et Florian Philippot sur leur première rencontre, la réponse est la même, quasi automatique : « Un coup de foudre intellectuel. »
Pendant des semaines, des mois, Philippot va progressivement s’imposer dans le quotidien politique de la présidente. D’abord à l’écart de Montretout. Puis très vite chez elle, en réunion de travail avec les autres membres de ce cercle restreint, ou en tête-à-tête. Au point de développer au fil du temps un lien de quasi-exclusivité. « Le travail collectif l’intéressait peu. Il participait à nos réunions parce que c’était là que se passaient les débats de fond. Mais lui comme son frère quand il venait également restaient toujours distants des autres », témoigne un participant. « Combien de fois a-t-on croisé les frères Philippot qui arrivaient chez elle, pendant que nous étions en train de partir », jalouse un autre.
En fait, le rôle des frères Philippot est complémentaire. Il consiste surtout à préparer de leur côté les arguments de riposte pour Marine Le Pen, plus techniques que politiques. Des notes rédigées à grand renfort de documents auxquels Florian Philippot a accès, ou de commentaires de sondages pour Damien.
 
On méconnaît le rôle de ce dernier dans l’entourage stratégique de la présidente du FN. Il est pourtant essentiel. « C’est un garçon brillant, bien plus que Florian, qui est certes un gros bosseur, mais trop techno et trop froid », jure un membre du bureau politique. « Le frangibus de l’Ifop », comme le nomme Jean-Marie Le Pen, fuit pourtant les médias. Et son rôle occulte est longtemps resté tabou en interne, même s’il s’agissait d’un secret de Polichinelle. « Il apporte des éclairages politiques, mais il ne cherche pas à ce que ce soit officiel. Pour résumer : Damien a un rôle avec Florian. Et Florian a un rôle avec le Front national », reconnaît pendant cette période secrète Jean-Lin Lacapelle. « Damien, je l’ai rencontré une fois chez Marine Le Pen il y a quelques années. On l’a également aperçu au grand meeting des régionales salle Wagram10, à Paris. Mais Florian a toujours eu le souci de le protéger des feux de la rampe », explique le trésorier du FN, Wallerand de Saint-Just11. Pourquoi ? « Tout simplement parce que Marine voulait le préserver, eu égard aux fonctions qu’il occupait au sein de l’Ifop », résume de son côté un stratège du Front pour justifier cette présence tapie dans l’ombre du parti pendant de longues années.
Jusqu’à ce jour de novembre 2016 où Damien Philippot a fini par démissionner. Pour consacrer plus de temps à la campagne présidentielle de la candidate, et surtout clarifier une situation devenue ingérable au sein de la vénérable institution des sondages, longtemps dirigée par Laurence Parisot12. Officiellement, l’organisme n’a jamais eu quoi que ce soit à lui reprocher. Et de fait, rien n’interdit à un sondeur de fréquenter à ses heures perdues une personnalité politique. Mais ce rôle occulte a fini par poser problème. Surtout après la diffusion d’un portrait consacré à Florian Philippot dans l’émission « Envoyé spécial », diffusé le 13 octobre 2016 sur France 2, où le cas de son frère était évoqué13.
« Damien Philippot est un apport professionnel indispensable. Surtout quand comme nous on n’a pas les moyens de payer ses propres sondages. Mais il ne nous a jamais rien fourni venant de l’Ifop, jure Wallerand de Saint-Just. En revanche, il est capable de conseiller Marine ou son frère dans la lecture d’enquêtes que nous pouvons récupérer çà et là, notamment dans la presse. C’est tout de même précieux… »
Reste que parler du « frangibus de l’Ifop » demeure tabou au sein du Front national. Et tous ceux qui ont accepté de témoigner sur cette question pour les besoins de cet ouvrage ont majoritairement préféré s’exprimer sous couvert d’anonymat.
 
« Une fois, Marine m’a fortement conseillé de rencontrer Damien, se remémore un candidat aux élections régionales de 2010. On s’est vus pendant une heure, il m’a parlé sondages, expliqué ce qu’il fallait dire en fonction de ce que pensent les Français. L’impression qu’il m’a donnée ce jour-là, c’est que c’était lui qui tirait les ficelles dans le duo avec son frère. » « Pendant la présidentielle de 2012, Florian était toujours pendu au téléphone avec son frère pour avoir des explications et des commentaires sur des sondages qui venaient de paraître. Il ne peut pas se passer de lui », abonde à son tour un ancien membre de l’équipe de campagne.
C’est peu dire que les frères Philippot n’ont pas que des amis en interne. « Je me souviens des premières notes que fournissait Florian lors de ces réunions à Montretout. C’était très complexe, indigeste et même imbitable. On devait systématiquement les reprendre pour les emmener dans une logique d’écriture plus exploitable pour Marine », taille un collaborateur.
D’autres avouent avoir été séduits par le personnage : « Il agace parce qu’il n’est pas dans les codes traditionnels du Front national. Sa ligne souverainiste de gauche en horripile plus d’un. Mais si Marine en est là aujourd’hui, c’est aussi grâce à Florian. Personne ne travaille autant que lui au sein du parti », nuance Saint-Just. « Il y a toujours des jaloux. Je croise Florian et Damien de temps en temps, encore aujourd’hui à La Celle-Saint-Cloud quand ils vont voir Marine. Ils sont charmants tous les deux, bien élevés et adorables », défend de son côté Pierrette.
« Queen mum » n’oublie pas au passage que Florian Philippot partage avec Marine Le Pen une autre passion que la politique, celle des chats. Cette même passion qui conduira un jour sa fille à claquer définitivement les grilles du manoir de Saint-Cloud, après la mort de son matou favori Artémis. Refermant ainsi le livre de son histoire avec Montretout, et donc avec Jean-Marie Le Pen.
 
Marine Le Pen a fini par tuer le père, au sens figuré, bien entendu. Celle qui espère désormais se qualifier au second tour de la présidentielle aurait-elle atteint ce niveau de popularité si elle n’avait pas décidé de couper les liens politiques et personnels avec son diable de géniteur ? Pas sûr. Toutes les références au passé sont désormais gommées ou presque. Le logo à la flamme a disparu des affiches, remplacé par une rose bleue. Hasard ou pas ? Tous les ans, quelques roses bleues éclosent au pied de la maison de Saint-Cloud… Même le patronyme est supplanté par le simple prénom de « Marine ». « Pourtant, Le Pen, c’est une marque qui a fait ses preuves. Mais que voulez-vous… le reniement, c’est maintenant », charge son père, seul dans cette grande maison abandonnée – allusion au fameux slogan présidentiel de François Hollande en 2012.
Reniement politique, personnel, et donc géographique. « Cela devait forcément passer par une rupture avec Montretout. Cette maison, c’est le château du roi Le Pen. Marine a dû se construire un royaume ailleurs. Si elle ne l’a pas fait avant, c’est que ça ne devait pas être mûr pour elle », réfléchit longuement Gilbert Collard, cependant dubitatif sur le concept d’émancipation : « L’émancipation, c’est une longue maturation. Mais il n’y a que les imbéciles qui se croient libres de leur père ou de leur mère. De toute façon, le cordon ombilical, je pense qu’on ne le coupe jamais »…



ÉPILOGUE



« Je vais les faire chier jusqu’à cent ans »
Une silhouette hésitante quitte en claudiquant le manoir de Saint-Cloud en cette froide et humide soirée de novembre 2016. Il fait nuit, il est vingt heures passées et Jean-Marie Le Pen traîne péniblement la carcasse de ses quatre-vingt-huit années vers la vieille Renault Safrane couleur bleu pétrole aux vitres teintées qu’il a conservée. « C’est parce qu’elle est blindée », explique un membre de son service de sécurité.
Le vieux chef en a reçu, des coups, dans sa vie politique. Et lui-même en a beaucoup donné. Mais celui que lui a asséné sa fille Marine, en l’excluant du FN, n’est pas près d’être digéré. « Cette trahison, c’est la vie. C’est banal », philosophait-il quelques semaines plus tôt, le souffle court, fatigué par une tendinite à la hanche qui l’a handicapé pendant tout l’automne.
Depuis son départ de Montretout et, plus encore, depuis qu’elle a coupé les ponts avec lui, la maison n’est plus la même. Jean-Marie Le Pen a bien tenté de raviver la flamme en lançant ses « Comités Jeanne », et il espère bien pouvoir présenter des candidats aux prochaines législatives de 2017, mais le cœur n’y est plus. La maison s’est muée en belle endormie, avec ses fantômes qui, à la nuit tombée, ressurgissent par-delà chaque étage de la vieille demeure. Le jour, les quelques collaborateurs encore présents n’arrivent pas à briser ce pesant silence. Dans le parc, un jardinier fait brûler des feuilles mortes. La fête est finie. Montretout accompagne Jean-Marie Le Pen dans son crépuscule.
 
Qu’adviendra-t-il de cette immense propriété quand le fondateur du Front national passera de vie à trépas ? « Les filles devraient en faire un musée, le musée Le Pen », suggère, avec un brin de provocation, Gilbert Collard, lui qui a toujours été en froid avec l’ancien leader d’extrême droite. « Je ne supporte pas l’homme du détail, des phrases racistes. Mais c’est tout de même l’un des tout derniers survivants de la IVe République. Il a connu la Seconde Guerre mondiale, les guerres d’Indochine et d’Algérie. Bref, tous les événements politiques jusqu’à aujourd’hui. Cela mérite tout de même qu’on s’attarde un minimum sur le personnage, non ? » Un point de vue que ne rejette pas son collaborateur Lorrain de Saint-Affrique : « Cette maison, avec tous ses objets, est déjà un musée en soi. Alors, pourquoi pas… », soliloque-t-il. « Elle est l’histoire du Front national, de Jean-Marie jusqu’à Marion. Si notre famille politique devait se choisir un lieu de mémoire, je pense que Montretout ferait suffisamment bien l’affaire », poursuit Bruno Gollnisch.
« Un musée ? Surtout pas ! Non, non… La nostalgie, le retour en arrière, c’est pas mon truc », balaie d’un revers de la main le principal intéressé. « Mon souhait naturel, c’est qu’elles puissent la garder. Mais encore faut-il qu’elles le veuillent. Je ne sais pas si elles ont aimé cette maison… », dit-il à propos de ses femmes qui en hériteront. Et encore faut-il qu’elles puissent être en mesure de l’entretenir : « Rien qu’en travaux de réfection, il y en a pour plusieurs millions d’euros. Alors, à moins qu’une de nous trois épouse un millionnaire, je ne vois pas comment c’est possible. Il faut aussi être réaliste », s’interroge déjà Yann, certainement la plus concernée par le sujet en tant que résidente permanente. « C’est une maison qui sera extrêmement chère à entretenir. Franchement, je ne vois pas qui en a les moyens », renchérit sa sœur Marie-Caroline, qui, de toute façon, ne se fait guère d’illusions concernant son propre sort. « Je me doute bien que je n’aurai quasiment rien après sa mort. »
 
Une chose est sûre, Jean-Marie Le Pen a pris ses dispositions pour la suite : « Il y a Montretout, mais il ne faut pas oublier le reste, notamment sa fortune personnelle, ses comptes en banque, qu’on n’a jamais pu estimer. Personne ne sait exactement comment se répartira son héritage, mais Jany ne sera pas oubliée, Pierrette non plus. Et Gérald Gérin, qu’il considère à certains égards comme un fils, devrait figurer également dans son testament », croit savoir une amie intime du Menhir.
L’ex-épouse et l’actuelle ont d’ailleurs elles aussi leur petite idée sur le devenir de Montretout. « Moi, je conseillerais aux filles de vendre la maison principale, mais de garder les dépendances du fond en faisant une séparation dans le jardin. Ça serait bien suffisant », échafaude Pierrette Lalanne… qui vit justement dans ces dépendances. Jany a, de son côté, une vision toute contraire. « Je pousse à la roue pour que soient vendus les parties du fond et le bout de jardin devant. Celui qui se trouve en face de l’école. Avec l’argent de cette vente, on pourrait ainsi facilement réhabiliter l’hôtel particulier », estime la seconde épouse.
« Quand un proche décède, il n’y a plus de famille. C’est l’argent qui prend le dessus », ont pour habitude de dire les notaires. L’avenir de Montretout pourrait donc raviver d’autres conflits lorsque Jean-Marie Le Pen quittera ce monde. Et la demeure de Saint-Cloud, symbole du clan, pourrait elle aussi se retrouver démembrée…
« Mais on combat jusqu’au bout, tant qu’on peut. Je déteste la retraite, qu’elle soit civile ou militaire. J’ai même horreur de ça », prévient le chef de clan.
La vie comme un combat, tout le temps, à chaque instant. À l’image de cette confidence glissée un jour à Alain Vizier : « Tu sais, mon vieux, ils veulent tous me tuer. Mais je vais les faire chier jusqu’à cent ans ! » Cramponné, jusqu’à son dernier souffle, à son vieux fauteuil de Montretout…
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